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HISTOIRE
DE FRANCE,
PENDANT TROIS MOIS,

Ou Relation exaae impartiale
^ & jfiiivie

des événemens qui ont eu heu à Paris
y

â Kerfailles & dans les Provinces ,

depuis le ib Mai jufquau ib Août

C-J E c I n’eft point une compilation
;
ce n ’efi:

pas non plus un roman , comme la plupart des

nouveautés que les dernieres circonftances ont fait

naître.

On a fait circuler dans cette capitale
, 6c de là

dans toutes nos provinces
,
une litanie fuccelTive

de pamphlets anonymes, où les leéleurs avides

ont puifé des menfonges pour des vérités. Il paroît

que plulieurs de nos auteurs n’ont écouté que le

premier mouvement qui les portoit à écrire
,

qu’ils

ont accueilli tous les nouveaux détails indiftinâe*

ment
, 6c qu’ils ne fe font pas donné le temps de

les vérifier avant de les livrer à l’imprefiîon.

Dans une révolution comme celle qui vient d’a-

voir lieu
,

c’eft une erreur de croire qu’on puilTe

raconter les faits à mefure qu’ils arrivent. La fer-

mentation des efprits, la vivacité des premières

alarmes, le danger perfonnel de chaque individu;

autant d’obftacles qui s’oppofent au fang-froid re-

quis pour l’examen de la vérité. Le premier jour

enfante les erreurs
;

le fécond les augmente
;

le

troifieme les propage ÔC ce n’efi que la fui;e des



temps qui les diiîipe peu-à-peu. Chaque moment
de calme fait évanouir un bruit faux

; ôc tel Au-
teur ^ qui a voulu offrir au Public des defcriptions

prématurées
,

eft fâché de s etre compromis par
des détails fans fondement.

Enirautres brochures
,

il en a paru une inti-

tulée : les Révolutions de Paris. Je fuis fâché pour
les écrivains

,
eÜimables d’ailleurs

,
qui l’ont (ignée

,

qu’ils fe foient laiffés entraîner par le torrent des

opinions du moment. Chaque page de leur livre

offre un menfonge , ôc tout le monde eft en droit

de leur reprocher d’avoir été auffi crédules que leurs

leéleurs.

Jamais il n’a fallu tant de circonfpeélion qu’il en
faut aujourd’hui pour écrire fur les affaires du
temps. La prudence d’un Auteur-Citoyen exige

,

avant toute chofe
,

qu’il pefe tous les fuffrages

,

qu’il n’admette que des autorités refpedables
;

qu’après avoir écouté les enthoufiaftes
,

il confulte

les perfonnes inftruites & réfléchies
;

qu’il ait

pour but elfentiel dans fes travaux le rétabliflèment

de l’ordre ôc de la paix.

En effet
, à quoi bon ces déclamations outrées

,

à quoi bon ces récits pleins d’aigreur ÔC d’animofîté,

qiii tendent à prolonger les divifions 6c les troubles,

quand nous avons tant d’intérêt à les calmer ? Pour-

quoi préfenter comme des réalités ce qui n’eft que

ccTnjeéfure ? Le patriotifme con(îfte-t-il à foufïler le

feu de la difcorde
,
quand il eft poftible de l’étein-

dre ? Si quelques Auteurs font au fait de certains

détails révoitans
,

dont la publicité ne pourroit

qu’aigrir les efprits
,

n’eft-il pas plus avantageux

pour leurs leéfeurs ôc pour eux-mêmes de les paf-

îer fous filence
,
que de les divulguer ? Et n’e(î-on

pas en droit de dire d’un écrivain
,
qui donne à (a

plume un effor dont il ne veut pas prévoir les

conféquences
,

qu’il n’a voulu s’enrichir qu’aux dé’-

peors de la tranquillfté publique ? - .
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Que notre extrême indignation ait produit en

nous une extrême défiance,* que la défiance nous

ait conduits aux extrêmes précautions
;
que nos

précautions garantiffent notre fureté : rien juiques

là que de très-naturel 6c de très-louable
;
foyoïis

fur nos gardes
,
parce qu’il le faut

;
ne nous endor-

mons pas au lèin des périls
;
mais que notre vigi-

lance ne dégénéré pas en fureur
;
car rien ne nuit

à la préfence d’efprit néceflaire en pareil cas

,

comme la fougue de l’imagination ÔC l’exaltatioh

des têtes. •

Au fein des événemens mémorables
,
dont nous

venons d erre les témoins 6c prefque les viéHmes-,

le peuple le plus flegmatique ôc le moins paflionn'é

n’auroit pu fe défendre du tourbillon des idées im-

pétueufes
,
& de l’agitation des mouvemens con-

vulfifs
;

il auroit créé mille fantômes effrayans

,

& fe feroit perdu dans un abîme de conjectures

bien ou mal fondées. Telle eft la marche de l’ef-

prit humain
;

le danger qu’il connoît lui fait pref-

fentir mille dangers inconnus ; ÔC l’imagination de

l’homme, une fois frappée d’une jufte terreur, ne
s’arrête plus dans fes funeftes calculs.

S’étonnera-t-on, d’après cela
,
que les Français ,

naturellement portés à i’enthoufiafme
, aient' été

plus loin dans leurs alarmes que tout autre peuple ?

Mais qu’on fe garde bien de leur reprocher cét

excès, il vaut mieux s’être trop avancé que d’hêtre

refié en chemin
,
quand il s’agit du falut de l’Etat.

Les Français ont prouvé que rien ne leur coûtoit

pour leur fureté
;

ils ont prouvé qu’à la moindre
alerte

,
ils feroient tous préparés à marcher

,
que

le péril
,
au lieu de les intimider les animeroit

encore davantage. Il leur fliffit d’avoir fait connoî-

tre à route l’Europe la fermeté de leurs difpolitions;

qu’ils confervent donc une pleine liberté d’efprit en
Labfence du danger

,
pour fe livrer avec plus de
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fiiccès aux tentatives qu’exigeroient d’eux de nou-
veaux périls

,
li Ton vouloit mettre encore leur cou-

rage à l’épreuve.

Mais ce n’efl; point par des pamphlets incendiai-

res qu’on leur infpirera ces {enrimens calmes bC

réfléchis
,
fans lefquels l’ordre ne fe rétablira ja-

mais en France, fans lefquels le bonheur public

n’aura jamais une bafe folide.

Dans un temps où toutes les clafTes de l’Etat

s’accoutument à parler politique
, où l’artifan le

plus grofficr choiilt parmi fes compagnons le plus

inftruit pour faire ia ledure des nouveautés qui

ibrtent de la p relie ,
le fort de la Nation dépend

en grande partie des écrivains qui captivent fon

attention ; & ,
quand le peuple en vient jufqu’à cet

excès d’indignation & de rage qui neconnoît plus

le frein des Lois
,

il efl certain que
,
plus les écri-

vains feront téméraires
,
plus le peuple fera féroce.

C’eit précifément dans ces jours de crife
,
qu’il faut

bien fe garder de hafarder une opinion
;
des écrits

inconfîdérés, attifent un feu qu’il faut éteindre
;
ÔC

le flambeau
,

qui paroît fouvent ne vouloir porter

que la lumière parmi les hommes
, répand partout

des étincelles deflruéfives , dont l’ellet contagieux

finit par çmbrafer un Empire.

Ces réflexions, qui n’auront pas befoin de preuves

aux yeux des perfonnes^ judicieufes ôc expérimen-

tées, fe développeront d’elles-mêmes dans la nar-

ration que j’entreprends. Le défir d’être à mes con-

citoyens de quelque utilité
,

l’amour du vrai
, 6c

l’eLpece d’obligation où je fuis de ne pas relier

muet fur les afeires du temps
,
quand j’ai par toute

ja France des, Souferipteurs à iatisfaire ; tels font

les motifs qui m’ont déterminé à m’elTayer dans ce

genre nouveau pour moi. Je pourrois y joindre les

follicitations vives ÔC réitérées de toutes les per-

fonnes qui, ayant lu, mon Précis de la prife de la

JBaJlilU J m’ont engagé fortement à donner au



Public un Précis complet des reYolotions arnVées

en France depuis le 15 Mai iufqu’au 15 Août^
ÔC m’ont fourni tous les renfeignement néceiîàires

pour cet objet.

Je ne dirai rien que de vrai ^ ce que je ne faisque

par ouï-dire
,
fera donné pour ce qu’il vaut

;
je iaif»

ferai deviner au leâeur ce que je n’ai pu que con-*

jecSiurer, ôc je tairai certains détails
, dont Féna-

mération cauïèroii beaucoup de mal, fans produire

aucun bien.

Des écriva'ins deftinés aux grands événemeos ,

tels que les Lally
,
les Mirabeau ôc plufieurs autres

,

pourront offrir au Public parla fuite des temps une
hiftoire complété de ce fecle mémorable; je me
croirartrop heureux ,

s’ils puifent dans mes récits

quelques faits intérefîans ÔC quelques vérités utiles
;

mais ma plume ,
très-inférieure à la leur en matière

de. politique
,

fe fait d’avance un devoir de rendre

hommage à leur fupériorité
;
ÔC je reprendrai ma

gaieté
,
lorfque des circonftances plus heureufès

pourront encourager mes pas dans la carrière

ifolée
5

que j’ai déjà fuivie avec tant de fuccès,

ÔC pour laquelle on prétend que la nature m’a
formé.

On connoît les troubles ôC le défordre qui

régnoient en France depuis plus de deux ans, ôC

qui nécefîîterent enfin la convocation des Etats-

Généraux. Ce beau Royaume
,
en proie aux plus

fiineftes abus dans toutes les branches de fon ad-

miniftration
,
depuis une longue fuite d’années

, de-

venoit de plus en plus le théâtre d’une divifion

,

que l’on peut hardiment caraétérifer du nom de
guerre civile. La combuftion n’étoit pas générale *

la révolution n’éclatoit pas en même-temps dans
toutes les parties de la France

;
mais tantôt dans

l’une
, tantôt dans l’autre. Cette vérité fatale eft at-

teftée par les défaftres de Rennes
,
de Grenoble,

de Touloufe ôC de beaucoup d’autres villes confi-



dérables
,

qui tontes fe virent rucceflivement à la

merci des diirenfions 6c des voies de fait.

Ces divers échecs
,
qu’on peut regarder comme

les trilles préliminaires des grandes cataftrophes

qui les ont fuivis, préparoient de loin, d’une part,

l’Aflemblée Nationale
,
qui pouvoir feule remédier

aux maux de l’Etat; de l’autre
,

les défallres dont

cette Alfemblée devoir être l’innoQent prétexte ÔC

la caufe involontaire.

Pendant que les Minières fe fuccédoient à la

Cour avec rapidité
,

les Citoyens pailîbles
,
au

fein des agitations politiques
,

pefoient dans leurs

foyers les intérêts de la Nation
,
difeutés avec for-

ce, préfentés de cent maniérés différentes dans

une multitude d’écrits plus ou moins enthouliailes.

Il n’étoit pas difficile de prévoir
,

au milieu dç

tant de divifions, que les Etats- Généraux s’aifem-

bleroient avec peine, qu’une fois affemblés, ils

feroient infailliblement très-orageux.

L’événement n’a trompé perfonne. Les trois

Ordres de l’Etat n’ont été convoqués qu’avec des

difficultés incroyables
;
que d’obllacles il a fallu

franchir pour parvenir d’abord à doubler le nom-
bre des repréfemans du Tiers-Etat ! Que de ca-:

baies dans les Elevions ! Que de Citoyens éclairés

êc vertueux fe virent préférer dans les Provinces

des hommes abfolument nuis du côté des lumières

ÔC de la capacité
,

qui n’avoient d’autre mérite

qu’une fubdélégation ou une place d’Echevin (ij.

(i) L’intrigue & les fourdes menées prévalurent à tel

point dans les Elections
, qu’un Bailliage , où Monfeigneuf

l'Evêque un tel eft généralement abhorré , où rintendant

détefté, & tous fes fuppôts en exécration, où toutes les

charges privilégiées font l’objet du mépris & de la rifée dq

Public, on a choifipour Repréfeïitant du Ckrgé Monfeigneur

VEvêque un teU créature dévouée au parti de la Cour, Sc

pour Repréfentans du Tiers-Etat, deux Subdélégués, l’Avo-

cat de Monfeigneur l’Evêque , & un Maire de Ville , riche



Ces premières difficultés en préfageoient bien
d autres

; l’homme Je moins pénétrant auroît
ibupçonné dès-lors une ligue puiffiante Ôc achar-
née

,
qui s’oppoferoit fans relâche à la confom-

mation du grand-œuvre qui fe préparoit.
Ce fut bien pis

,
quand il s’agit de favoir fi l’on

dehbéreroit par tête ou par Ordre. S’il pouvoir y
avoir quelque chofe de comique dans des con-
jea:ures auffi importantes

, ce feroit affurément
cette incertitude de plulieurs Députés & d’un grand
nombre de Citoyens Français

,
qui mettoient gra-

vement en quefiion la chofe du moqde la plus
claire Ôc la moins équivoque. Parmi les brochures
innombrables, qui paroîlToient chaque jour, on n’en
voyoit prelque pas

, où l’on fe fût avifé d’agiter
cette quellion

, parce qu’aucun Auteur n’avoit pu
penler qu on doutât un feui inftant de ce qu’on avoir
à faire à cet égard.

^

En effet
, fi l’on eût dû délibérer par Ordre

a quoi bon cette égalité de nombre entre les Re-
préfentans des Ordres privilégiés ôc ceux du troi-
fieme Ordre ? Deux ou trois Membres du Tiers-
Etat auroient fuffi pour repréfenrer leur Ordre en
entier

, contre tous les Membres de la Nobleffe §c
du Clergé réunis. Unfeul Noble auroitpu de même
repréfenter toute la Nobleffe

;
un feul Eccléfiaffi-

que tOLit le Clergé
, un feul roturier toute la Na-

tion. Peu impo/roit le nombre
, s’il s’agiffoit d’Or-

dre; quarante mille Citoyens contre un Noble n’euff
lent pas eu plus de prépondérance qu’un feul

,
s’il

ie cinquante mille livres de rente
, réputé pour avare Si

nouvellement ennobli par une charge de Secrétaire du Roi ,tous gens d un mérité plus que fiibalrerne
, qui heureufe-

ment ne font à l’Affemblée que paur faire nombre & direcomme les autres. Oh! combien de Bailliages fe repentent
mainrenairt d avoir confidré dans leurs Eîeaions des motifs
etrangers a 1 eflime & à la jnrtice 1
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s'sgîfToîtd'Ordre ;s’il s’agiflbitd’Ordre
,
la convoca»-

îion de deux Membres de tel Ordre
,
contre un de

tel autre Ordre
, n etoit donc qu’une comédie , un

prétexte de plus pour attirer la Nation dans le piege ;

& nous nous gardons bien d’imputer de pareilles

intentions au Monarque loyal bc au Miniftre équi-

table qui ont ordonné cette convocadon*^^

Les premières féances des Etats- Généraux fiirent

troublées par des divifions
,
par des proteftations

,

par des vérifications qui pouvoient pafler pour au^

tant d’embûches drelfées par la cabale intéreflee à

traîner les affaires en longueur
, à faire naître cha-

que jour de nouveaux délais ôc de nouveaux obfta-

des J à profiter du temps qu’elle gagnoit pour fe

préparer à elle-même de nouveaux renforts.

Per/bnne n’ignore l’objet ôc le réfukat de la

Séance Royale du 23 Juin. Ce fut là, pour ainfi

dire , le premier aé^e public d’hoftilité qui dévoila

clairement à tous les yeux des intentions qu’on

avoit cherché vainement à déguifer jufqu’alors. La
bonne foi du Souverain trompée, fa religion fur-

prife
,
fon autorité compromlfe ,

le ferment royal

violé
,
l’Alfemblée trahie

,
la Nation jouée

;
tels

furent les objets qui
, fortant tout-à-coup du fein

de l’obfcurité
,
parurent enfin au grand jour pour

cfïrayer tous les yeux.

Sans entrer dans de plus longues difcufîîons 5c
fans me permettre en public des foupçons désho-

nora ns fur des perfonnes dont la conduite ne m’efi

pas clairement connue
,
je me contenterai toujours

dans le cours de cette narration
, de défigner les

ennemis de la Nation fous le nom du parti de,

Voppofition ,
perfuadé que la plupart de ceux qui

ont trempé dans le complot funefte à la France

,

ont cédé plutôt à de fauffes vues & à de mauvais

confeils qu’à leur impulfion naturelle. Tous les

grands ont des flatteurs ; mais tous ne font pas fupé-

rieurs à la flatterie. Un homme entouré dès le ber-
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ceau de tout ce qui flatte Tes fens 6c fa\orire Tes

pafîîons 5 a moins de refl()urce qu\m autre homme
pour réfifter aux attaques infidieufes des gens per^

vers qui ont le plus grand intérêt à lui cacher la

vérité. D’ailleurs il eft plus que probable que la

majeure partie des nobles n’a point participé aux

intrigues fatales dont nous avons arrêté les fuites.

Il n’efl: pas un Citoyen véridique qui n’avoue main-

tenant qu’il connoîc pluiieurs nobles entièrement

dévoués au falut de leur Patrie
;

il eft alfez malheu-

reux pour un grand nombre de familles innocentes

d’être impliquées involontaitement dans une mau-
vaife caufe

^
rendons juftice au mérite perfonnel

,

il eft grand temps de féparer l’intérêt des membres
fains d’avec celui des membres gangrenés.

Un Miniftre honnête homme étoit en pofleftîon

de la confiance du Souverain. M. Necker tenoit

bon contre les aflauts multipliés de fes adverfaires;

mais on prétend que toutes les fois qu’il fe préfen-

toit devant Louis XVT ,
il avoir quelque nouveau

nuage à diftîper dans l’efprit du Monarque avant

d’entrer en matière fur les objets qu’il venoit lui

communiquer.
La Séance Royale du 23 Juin

,
dont le dénoue^

ment paroiftoit devoir renverfer tous les projets

des amis du peuple ,
eut

,
dumoins pour l’inf

tant
5 une iftue toute autre que celle qu’on en at-

tendoit.

Les trois Ordres
,

fi long-temps divifés
,
paru-

rent fe réunir. On célébra ceite réunion à Paris

6c à Verfailles par des fêtes 6c des illuminations.

Des milliers d’écrivains en parlèrent
,
6c la partie

la moins clairvoyante de la Nation crut dès-

lors que la France touchoit au moment de fa

réfurreétion
;
mais les abus 6c les excès funeftes qui

accompagnoient la joie des Parifiens donnèrent
beaucoup à penfer aux Citoyens circonfpeéfs qui

ne jugent pas fur les apparences.
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- ' En effet
,

fi les trois Ordres étoient réunis de
bonne foi ,

pourquoi faifoit-on marcher vers la

.capitale cinquante mille hommes de troupes, dont
une grande partie étoit formée de régimens étran-

gers ? Pourquoi faifoit-on avancer de tome part

des trains d’artillerie vers Paris ? Pourquoi occu-

poit-on fur la butte de Montmartre plufieurs

milliers d’ouvriers à faire une plate-forme tout-

à-fait femblable aux travaux préliminaires qu’on

entreprend fur les hauteurs qui commandent une
ville lorfqu’on a delfein de l’alîiéger ? Et fi les

trois Ordres n’étoient pas réunis
,
prétendoit-on les

afiiéger pour leur Infpirer des fentimens de paix ?

Eft-ce avec des bombes & des canons qu’on par-

vient à tranquillifer une Aflemblée Nationale qui ne

peut délibérer qu’autant que le calme bc la fureté

préfident à fes Séances ? On prétextoit les troubles

qui agitoient la Capitale; on ne vouloir
,
difoit-on ,

qu’arrêter une troupe de brigands épars dans fes

rues
;
comme fi l’on arrêtoit des brigands qui dé-

folent une grande ville
,
avec des bombes des

boulets ! N’étoir-ce pas là l’ours de la Fontaine,

qui tuoit fon compagnon pour écrafer la mouche
poftée fur fon front ?

Une partie des troupes étoit déjà campée dans

le Champ de Mars en face de l’Ecole Militaire
;

une autre partie inveftiflbit Verfailles
,
ÔC l’on avoit

braqué des pièces de canon de diftance en dif-

tance depuis Seve jufqu’à Paris
;
le refte des foldats

étoit en marche 5c s’avançoit à grandes journées.

Tous ces préparatifs, loin de raflurerles Parifiens,

augmenroient leurs alarmes
;
le pain renchériflbit,

5c l’on difoit par-tout qu’on alloit bientôt en man-
quer tout- à-fait. On favoit que la plupart des vil-

lageois dans différentes provinces étoient réduits ,

les uns à manger du fon
,

les autres à fe nourrir

de treffle 6c de luzerne en un mot , les hor-

reurs de la famine menaçoient tout le Royaume.;
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Sc plufieurs familles étoient déjà mortes de be-

foin.

Comment les ennemis de l’Etat
, ou plutôt ceux

qui
,
par leurs confeils perfides , leur ont fait "par-

tager ce titre ignominieux
,
comment n’ont-ils pas

compris que rien ne s’oppofe plus à la fureur d’un

peuple
,
quand le cri de la faim fe joint au cri de

la liberté ? Il ne falloir pour cela que jeter un coup-

d’œil fur i’hiftoire
,

il ne falloir qu’avoir étudié un
peu la nature du cœur humain

,
ils auroient vu

qu’ils faifoient
,

pour réuflir dans leurs projets
^

précifément tout le contraire de ce qu’ü falloit

faire.

Quelques jours avant le Dimanche iz Juillet,

époque fatale où commença la révolution
,

il y eut

une émeute férieufe au Palais Royal, ôc le parti de

l’oppolition put juger dès-lors de ce qu’il avoir à

craindre d’un peuple au défefpoir. On a prétendu

que parmi les Ouvriers qui s’ameuterent
,
plufieurs

étoient foudoyés
,
afin qu’on pût dire au iMonarque :

l'^oye^-vous ce peuple de Paris ? à quels excès il

fe porte ! Eh ! comment pourvoireT^-yous à la fureté

des honnêtes citoyens
^ fi vous n arrête i pas de pa~

reils brigandages ? En effet , c’étoit un prétexte
'

pour retenir les troupes dont la Nation demandoit
i’ébignement; 5>C l’on verra encore fi ces foupçons

'

font fondés
,
qu’on n’a pas non plus manqué de

prétextes pour rappeler ces mêmes troupes après

leur départ. Lorfqu’une fois la défiance s’empare

de toute une Nation
,

il eft difficile de lui faire illu-

fion; elle aime mieux préfuraer ce qui n’eft pas,

que de rifquer de ne pas croire ce qui eft. Mais'^

revenons aux troubles du Palais Royal.

On fait que ce jardin étoit le chef-lieu des con-
férences politiques. Toute la jeuneffe de Paris

panagée en différens groupes, s’y rendoit ftîccef-*

îivement à toutes les. heures -de da journée ^ mai? *

ffir-tout depuis quatre heures du foir jufqu’à-mrrmii;;’'^
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Au milieu d’un auditoire nombreux, on voyoit u»
particulier monté fur une table ou fur un banc

,

s’échauffer en faveur de la Patrie
,
déployer une

éloquence toujours enthouhafte
,
quelquefois témé-

raire
5
mais fouvent foutenue par des raifonnemen^

folides ôc par des réflexions judicieufes. On appe-

loit ceux qui péroroient ainli
, les Orateurs du

Valais RojaL Les Citoyens jaloux -de leur tran-

quillité
5

n’auroient pas voulu 'jouer un rôle

comme celui-là
;
mais ils n’en avoienc pas moins

une obligation fecrette à quiconque étoit affez hardi

pour s’en charger; tout en blâmant leur impru-

dence
5

ils en efpéroient un heureux effet
,
parce

qu’ils n’ignoroient pas que dans les événemens poli-

tiques
5
un mal produit fouvent un bien. En effet,

l’expérience a prouvé que la plupart de ces Ora-
teurs , s’ils avoient été des déclamateurs outrés à

plulieurs égards ,
n’avoient pas été de mauvais pro-

phètes fur bien des points. Qui pourroit jurer qu’on

ne leur eft pas redevable en partie de cette fermeté

aéfive qui a fait réuflir les tentatives des Pa-

rifîens ?
• '

Lors de la Séance Royale
,

les Gardes - Fran-

çaifes qui fe trouvoient de fervice à Verfailles

,

avoient refufé de faire feu fur le peuple. S’ils

n’euffent pas eu le bon efprit de défobéir dans

cette conjonéfure épineufe
,
c’en étoit fait peut-

être de toute la France. Eh ! qui fait à quels excès

peut fe porter la fureur d’un peuple opprimé de-

puis dix ans
, écrafé d’impôts

,
viéHme de mille

vexations injufles, défefpéré par des injuflices accu-

mulées
,
mourant de faim

, 6c qui fe voit à la merci

des balles de plomb & des bayonnettes ? On peut

dire affurément que la main du Tout-Puiffant diri-

f
eoit fecrettement toutes les opérations de la Nation

’rançaife
, & la conduifoit par le chemin des mi-

racles à la grande révolution qui devoir lui rendre

fa liberté.



Quelques Soldats aux Gardes ,
de ceux quî

^voient fefufé de faire feu
,

avoient été mis dans

les priions de TAbbaye de Saint-Germain-des-Prés.

De quelque fecret qu’on eût tâché d’envelopper cet

aéie de tyrannie ,
il tranfpira néanmoins. A fne

heures demie du foir
,
un jeune homme monta

fur un banc au Palais Royal
^
ÔC dit à ceux qui

l’environnerenr : « Mdîîeurs
,

les braves Soldats

5) qui ont épargné à Verfailles le fang de nos con-

» citoyens
,
font détenus à l’Abbaye ^ ôc ,

fi nous

» n’allons pas les délivrer
,
peut-être dans qud-

» ques heures ils n’exifleronî plus. »

Cette courte harangue fit fon effet. Piufîeurs

voix s’élevèrent : Avant trois quarts d'heure
, nous

vous les ramenons. Un grand nombre de jeunes

gens différemment armés volent au faubourg Saint-

Germain. En moins d’une demi-heure la prifon efi

forcée
,

les prifonniers ramenés en triomphe au
Palais Royal

;
ôc cette expédition fe fit fans défor-

dre
5 &: fans qu’il en coûtât une goutte de fang.

Un détachement des Dragons du faubourg Saint-

Martin vint à bride abattue aux portes de la prifon;

elle étoit déjà^vacuée. : les Dragons remirent leurs

fabres dans leur fourreau , ÔC s’en retournèrent

comme ils étoient venus.

Un vieux Militaire
,
détenu depuis longues années

à l’Abbaye
,
avoit les jambes enflées 6c ne pouvoit

pas fe fbutenir
;
on le porta fur un brancard ; il

dit à ceux qui l’avoient délivré : « Ah ! Meffieurs,

» fi je ne meurs pas de joie
,

je mourrai de fim-

» preffion du grand air bi de la lumière , dont

» j’avois perdu l’habitude. »

Les Soldats prifonniers furent dépofes dans une
maifon du Palais Royal. Le peuple empreffé fè

tranfportoit dans le jardin pour les voir
;

ils fe pré-

fèntoient aux fenêtres , on les appla.udiffoit ; mais

comme les applaudiffemens ne calment pas de
juûes inquiétudes

, comme on ne vit pas avec des



bravo , on s’occupa férieufement de leur fort.

^
Le Palais Royal envoya une députation au5t

Etats Généraux
;

là
,

le fort des prifonniers déli-
vrés fut mis en délibération. Il fut décidé qu’on
députeroit au Roi quelques Membres de l’Aflemblée
I^ationale pour lui demander la grâce des prifon-
niers. Le Roi parut extrêmement fatisfait de cette
démarche

;
il fit une réponfe favorable

^ ôc les pri-
fonniers rentrèrent volontairement dans les fers en
attendant la grâce de Sa Majefté, qui ne tarda pas
a etre accordée. On avoit fait une quête pour eux^
qui fe monta

, dit on
, à une fomme conh'dérable.

Cet événement prouvoit au Monarque que la Nation'
n’avoit jamais méconnu fon autorité, ôc il put fe
dire à lui-même

, comme en bien d’autres occahons :

Si mon peuple avoit réellement les intentions quon
lui prête

,
en agiroit-il ainfi î

^

Quelque temps après
,
un particulier grand 8c

bien fait s’avifa d’infulter dans le jardin du Palais
Royal un pauvre artifan

,
qu’il accufa de vol fans

en avoir le moindre fùjet. L’infortuné fe récria con-
tre ce foupçon injurieux

;
toupies yeujj fo portèrent

çoittre l’accufateur : il fut reconnu pour un de ces
efpions vendus à l’ariflocratie

,
qui s’enrichiffoient

par des délations perfides ôc toujours infidelles
;
on

fe rappela plufieurs traits de noirceur du même
homme

,
on s’en faifit aufiîtôt. En vain voulut-il

^échapper
;

il fut traîné ignominieufement chez le

CommifTaire de la rue Neuve des Petits-Champs.
Pendant qu’on l’interrogeoit, une foule immenfe le

demandoit à grands cris à fa porte
;
en vain ce

Magiftrat defoendit-il lui-même
, ôc fe préfenta-t-il

au peuple pour tâcher de l’appaifer
;

il faillit lui-

même être la vi^ime de fa compafîîon. On fe faifit

de l’efpion
, dont les infamies

, afluroit-on
, n’étoient

que trop avérées
;
on l’afibrama de coups , on dé-

chira fes habits, on le plongea à.plufieurs. reprifes;

dans Iç taflUi du Palais Royal y on ne î’en tira

demi-mort
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demi-nlorc que pour lui faire foufFrir de riouv^ilés
joftures

;
il eut les cheveux ôc les dents arrachés à

Il rut promené de rue en rué toujours accablé de
nouveaux traits, jufqu’à ce qu’il eût expiré dans des
îoi^mens mille fois plus affreux que la mort môme.

. Cet^exemple formidable de la furéur du peu-
ple ralentit un peu le zele des efpions de Police

;m œmmencerent à trembler pour eux-mêmes
,« fe cacheront à tous les yeux, en attendant fans

doute que les efprirsfulTent calmés pour recommen^-
cer leur honnête brigandages

Depuis ce moment-là
^ Paris fernlentoit four-

dement
, Ôc un calme effrayant

, vain fîmulacrè
de ia paix, femûloit préparer en fecret des trou-
bles ÔC des calamités plus terribles ôc plus géné-
rales. Enfin l’inftant marqué par les décrets du
Uel arriva, ôc c’eftici que ma narration prend
-un nouveau degré d’importance.

Le Dimanche 12 Juillet au matin
, un des

principaux AéJeurs du Boulevard m’apporta plu-
lieurs billets pour une piece nouvelle de fa com-
polition qu’il m’invitoit à aller voir mes affairesm empêchant de fortir ce jour-là

j je donnai les
Diilets a des Dames qui fordrent vers les quatré
heures ôc demie pour arriver des premières au
hpedracleè

A peine eurent-elles fait quelques pas dans là
rue

, qu’elles raccoururent hors d’haleine 6c foutes
troublées

, en difant d’une voix entre-coupée
; que

« tous les Spedacles étoledt fermés
^ que M.

» Necker étoit parti
;
que le peuple de Paris

» etoïc foulevé
, 6c que tous les Citoyens effarés

.

» couroient fe renfermer dans leurs maifons. w
Je defcendis promptement pour m’affurer de

a vérité
; j

apperçus en effet beaucoup de mondé
courant précipitamment par les rues

; en vain jé ^

queftionnois les paflans
, perfonne ne me répom'

«Oit. Je portai mes pas ju/qu’au Boulevard du
B
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Temple. Là , je vis environ cinq à fix mille hom-
mes marchant affez vite fans beaucoup d’ordre >

armés
,
les uns des fufils

, les autres de fabres ,

de lances de fourches
,
promenant en triom-

phe les bulles en cire de M. le Duc d’Orléans

ôc de M. Necker qu’ils avoient été demander au
heur Curtius. On portoit à côté de ces buftes

deux étendards noirs bordés de blanc
,
en (igné

de la triftefTe que caufoi: la difgrace d’un Minif-

tre adoré.

Cette petite armée menaçoit de brûler toutes

les falles de Speélacles
, h l’on ne les fermoit

fur le champ
,
difant que les Français ne dévoient

pas fe réjouir au fein des malheurs publics , (S^

quil riétoit plus aucun plaijir pour eux* Tous
les Speélacles furent donc fermés

;
aulîi-bien

,
nul

Aéfeiir n’auroit eu le courage de jouer fon rôle

dans l’effroi général qu’infpiroit auxParifiens l’at-

tente certaine des malheurs qui alloient arriver.

La troupe des gens armés groffiflbit dans cha-

que rue
5
parce qu’eiie forçoit tous les hommes

qu’elle rencontroit
,
de marcher avec eux. J’ai vu

chez moi un compagnon Menuifîer blefle à la

prife de la Baflille
, ayant une femme & un

enfant
,

qui avoir été l’un des premiers de

cette troupe de révoltés. Je l’ai queftionné à

plufieiirs reprifes
;

il avoir encore
,
en racontant

fes expéditions
,

le même feu qu’il avoir eu en y
allant. Je me fuis permis quelques réflexions affez

juftes qui l’ont enfin calmé
;
alors il m’a dit avec

un grand fang froid : « Non , Monfieur ,

» non
,

nous n’avions pas delTein de caufer

le moindre dommage
,
mais feulement de don-

» ner aux Citoyens le courage néceffaire pour

» chaffer au loin les troupes qu’on s’obflinoit à

» laifTer aux portes de Paris ; & ,
pour animer

» tout le monde du même efprit}, nous avions

» iemandé à CurtUis. ces
^
deux bulles ,>vec pro
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meffe de les lui rapporter tels que nous les

» avions pris. Mais enfin
,
Monfieur ^ fongez donc

» aux dangers qui nous menaçoient
, nous favions

» tout
;
& ce qu’on nous cachoit encore

^
étoir

» trop facile à deviner. Eh î fans les premières émeu-
» tes de cette populace

j
qu’on veut bien appeler

ï) canaille
,

qui eft-ce qui auroit eu le courage

» de s’armer ? Où en ferions-nous ? Et que feroit'

» devenue la ville de Paris ? SJ

Je n’ai pas pu m’empêcher d’applaudir aux

motifs aux raifonnemens de cet homme
,
qui^

malgré fes fureurs
,

paroît un bon pere
, ua

bon mari ôc un honnête artifan. L’homme
,
qui

portoît îe bufte de M. Necker
,

fut tué d’un coup

de balle ^
mais le bufîe n’éprouva' aucun dom'

mage
,

ôc fut rapporté fain 2>C fauf comme celui

du I>uc d’Orléans
,
dans le cabinet de Curtius.

La veille
,
Samedi, entre onze heures ÔC minuit,

la même fouie s’étoit portée à la nouvelle France

5c à la petite Pologne , 6c avoit incendié les

barrières de la Chauffée d’Antin. Le Dimanche foir

entre neuf ôc dix heures
,

elle mit le feu à fix

autres barrières du côté du nord; ÔC plufieurs

particuliers profitèrent de cette nuit de défordre

pour faire entrer des marchandifes dans Paris

fans payer de droits.

Entre huit H. neuf heures du foir
,

les mêmes
gens armés le portèrent au jardin des Tuileries

,

fur le bruit que le Prince de Lambeff, Colonel du
Régiment Royal - Allemand , cavalerie, s’avan-

çoit vers la place Louis XV
, à la tête de

les foldats. Il eut la témérité de fondre avec fa

troupe fur le pont- tournant
, 5c d’entrer dans un

.
jardin public , à main-armée

,
au moment où une

foule immenfe de Citoyens des deux fexes
, de

tout âge ÔC de toute condition
, y goûtoient avec

fécLirité le plaiiîr de la promenade. Arrivé à l’en-

trée de la grande allée, H ofa commander à fes



(
20 )

foIdaÊ5 de faire feu fur le peuple ,
fans diftinÔioti

de perfonne. Les barbares obéirent à cet ordre

digne de Caligula
;
& lui-même ,

courant à toute

bride ,
eut ,

dit^on ,
l’inhunianité de pourfendre

d’un coup de fabre un pauvre vieillard, qui, fe

trouvant par hafard fur fon paffage ,
étoit tombé

à genoux pour lui demander grâce. J’aurois peine

à croire ce trait de férocité
,

s’il ne m’étoit pas

attefté par tout Paris
;

il faut que ce Prince fe

foit laide entraîner à un mouvement de rage for-

cenée ,
ou plutôt de folie aveugle dans cet inf-

tant critique , où il eût pu fe couvrir d’une gloire

immortelle en montrant des fentimens doux bC pa^

triotiques. M. le Prince de Lambefc n’étoit point

haï à Valenciennes ,
où les Citoyens voyoientavec

plaifir l’ordre qu’il établiflbit dans fon Régiment

dans fa maifon
,
& la juftice qu’il rendoit à tout

le monde : un feul indant a fuffi pour le tâcher

d’ignominie ;6c, s’il s’étoit conduit autrement ,
s’il

ne fe fut pas laiffé égarer par le preftige du mo-

ment, il feroit aujourd’hui révéré
,
adoré des Fran-

çois, fon nom feroit à jamais en bénédiélion

dans la capitale.

Royal-Allemand fit feu de file fur la troupe des

Parifiens armés
,
qui ,

confeillés & guidés par les

Gardes-Françaifes ,
qui s'étoient joints à eux dans

leur route ,
en abattirent un aflez grand nombre

de deflus leurs chevaux. On s’empara des habits ôC

de l’armure des ennemis morts ,
6c on redoubla

de courage dans la ferme intention de les exter-

miner tous ,
quelque part qu’on les rencontrât. Le

Peuple, loin de s’effrayer, étoit plus animé que.

jamais
;
6c dès ce moment ,

tout ce qui avoit dans

Paris
,
avec une figure humaine

,
la faculté de

fentir , jura de verÊr jufqu’à la derniere goutte

de fon fang plutôt que de céder au pouvoir tyran-

nique des monllres acharnés contre la Patrie.

Les foldats du Prince de Lambefc ,
qui dès-lors
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avoient perdu de vue leur chef, ( car on prérend

qu’il s’étoit éloigné à toute bride pour fe dérober

à la fureur des Citoyens , ) tournèrent leurs pas

vers le boulevard des Italiens ÔC fe mirent en em-
bufcade à l’entrée de la ChaufTée-d’Antin

,
rangés

en deux files, devant la caferne des Gardes-Fran»

çaifes
,
pour les furprendre à leur retour.

ceux-ci fe défiant des piégés qu’ils s’attendoiem à
trouver à chaque pas

,
pafferent en ordre de ba-

taille fur le Boulevard
, à la tête de pluiieurs mil-

liers de Pariüens déterminés à vendre cher leur

vie.

Arrivés à la Chaufiee-d’Antin
,

ils apperçutent

Royal Allemand 6c crièrent : qui vive. Les Bar-

bares
(
car c’ell le feul nom qu’il faut leur don-

ner
, ) répondirent par une décharge

,
qui abattit

quelques patriotes Mais les Gardes-Françai-

fes , fécondés par les Parifiens, firent une autre

décharge plus heureufe car plusieurs cavaliers fu-

rent tués
,
eux 6c leurs chevaux. Il étoit alors

neuf heures 8c un quart
,
8c l’obfcurité commençoit

à empêcher les deux p;?rcis de fe bien diÜinguer,

Ce fut là que les Fufiliers de la compagnie de
Vaugiraud, caferne de la Courtille

, fe rendirent

au pas redoublé
,
ayant à leur tête un Caporal

' nommé Garde , 8c un tambour
;
ces braves fol-

dats venoient d’apprendre à leur caferne que l’on

faifoit feu fur leurs camarades 8c fur les Citoyens.

Ils joignirent en dix minutes le champ de bataille
;

ils prefierent Royal-Alleraand qui recula fans faire

volte-face. Un Garde- Françaife
, à qui j’ai parié

long-temps devant des témoins oculaires de l’aéîion

,

faifit la bride d’un cavalier ennemi
;
celui-ci lui

déchargea un coup de fabre
,
que le Garde-Fran-

çaife para heureufement avec la bayonnerte de fon

fufil
;
8c le couchant en joue à bout-portant, il le

tua fur le champ
,
ainfi que le cheval qu’il montoit.

'Ce brave Fufilier fe nomme Philipon
j

il n’a encore
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que vingt ans, il s’exprime très-bien, 5c parole

avoir reçu une éducation diltinguée. Sa bayonnette

ne l’a pas ü bien fécondé
,
que le bout du fabre

du cavalier ne l’atteignît à la partie fuperieure de

la tempe gauche ,* on voit encore la blelfure dont

la marque ne s’eiïacera peut-être jamais.

Royal-Allemand s’éloigna enfin
;
mais cette ca-

valerie
,

félon fa maniéré
,

faifoit encore feu fur

les Citoyens
,
en s’enfuyant à toute bride. Piufieurs

foldats de ce Régiment
,

qui a été furieufement

maltraité dans cette foirce
,
ont déferté leurs dra-

peaux pour fe joindre aux Pariiiens
;
mais on n’en

a voulu nulle part
;
ÔC il fuffit de porter un uni-

forme iembiabie au leur ,pour infpirer par-tout dans

la Capitale des fentimens de hame 2>C d’exécra-

tion. Peut-être que dans le nombre de ces malheu-

reux
5

il s’en trouvoit d’honnêtes
,

qui avoienc hor-

reur de ce qu’on leur faifoit faire
;
mais tel efl

le fort du foldar
,
que

,
s’il obéit par devoir à des

ordres injuftes
,
la punition retombe fur lui autant

que fur fes chefs.

Une Dame
,

qui étoit témoin de la feene af-

freufe des Tuileries, reçut dans Ton fichu de la

poudre du plomb
;

elle vit un foldat de Royal-

Allemand fendre d’un coup de fabre le crâne d’un

pauvre homme & le féparer en deux. Elle n’a pas

ÎIj dillinguer fi ce meurtrier n’étoit en effet qu’un

foldat. L’uniforme a pu la tromper ,* d’ailleurs fon

trouble ôc fa terreur qui dure encore aujourd’hui,

& dont elle confervera route fa vie la funefte im-

preffion ,
l’ont empêchée de faire une attention

fcrupuleufe à l’hahillement du Cavalier. Il eft de

fait qu’un grand nombre de femmes ont été la vic-

time de tous ces défordres
;
on en cite piufieurs

,

qui font devenues folles
;
d’autres en font mortes

;

éc le relevé des Français que cette révolution aura

précipités au tombeau d’une maniéré ou d’une au-

tre, offrira
,

s’il eft exad , un tableau décourageant
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de la dépopulation de notre empire. Heureuferr^ent

pour ma compagne & pour fa petite famille, je

l’avois prévenue à-peu-près des fcenes d’horreur

qui dévoient avoir lieu
;

il ne failoit pour les pré-

voir
,
qu’examiner d’un œil obfervateur tout ce qui

fe palfoit en France. La connoilfance de Thliloire

des nations & des mœurs de fon pays, ne fut-

elle bonne qu’à préparer les efprits à des révolu-

tions cruelles ,
mais infaillibles

,
mériteroit

,
à ce

feul titre
,
de devenir un des points fondamentaux

de l’éducation de la jeuneffe. '

^ L’anecdote du Grand-Vicaire, qui, paflant à

Liege
,
fut obligé de fournir à la veuve Bourguignon

des prédirions pour l’almanach, de Mathieu LaënF
berg, 6c les réflexions que j’y ai jointes dans lè

Courier des Planètes ,
préfageoient dès lors tout

ce qui devoir nous arriver. Il ne failoit pas être fôr-

cier pour preflentir une grande cataftrophe
, fuite

néceflaire de la dépravation des mœurs
,
de l’eublî

total de la religion
,
& des vexations horribles qui

nous accabloient de toutes parts. Quand le mal eft

à fon comble ,
tous les efforts de la prudence hu-

maine font inutiles, fans une révolution.

La nuit du dimanche au lundi fut employée dé

plufieurs maniérés differentes, La plupart des Ci-

toyens honnêtes fe retirèrent paifiblemenc chez eux j

dans l’intention de pourvoir à leur flireté par tous

les moyens qui feroient en leur difpolition. A i’HôteJ

de Ville
,
MM. les Electeurs (i), raüèmblés avec les

Echevins ÔC un certain nombre de Citoyens n'o-

tables s’occupèrent du repos public & des prompts
moyens de faire une bonne réfiftance aux trou-

pes ennemies. On chercha d’abord à fe procurer

(0 Ceux qui avoient été nommés clans les Diftrifts de

Paris pour élire les Députés aux Etats-Généraux, & qui

formoient clans la Capitale un Comité de correfpcxndance

avet leurs Députés à Verfaillesî
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des armes ,
à lever une milice bourgeoife, à teniy

tous les habitans de Paris fur la défenfive
; pour

cet effet
,
on fonna le todin une partie de la nuit

à l’Hôtel de Ville ^ dans putes les Paroiffes
;
tanr

dis que des divifions de foldats du Guet
,
de Gar-

des-Françaifês ÔC de Bourgeois de bonne volonté

parcouroient les rues de Paris fans bruit, pour tâ-

cher de découvrir les paîtres qui s’étoient répan-r

dus dans la ville.

Pendant ce pmps là
, une troupe de brigands

défœuvrés
,
ôc probablement foudoyés pour faire

diverfion à l’alarme principale
,
s’étoit portée à la

Maifon de S. Lazare
;

ils commençoient à enfon-

cer les portes à coups de hache, quand un Frere

de la Maifon vint les ouvrir. Iis entrèrent en foule

dans cet afile refpeôfable de la religion ôc de l’hu-

manité, Sc s’y portèrent à des excès, qu’il faut

avoir vus pour les peindre. Le Procureur de la mai?

Ion vint leur pifrir une fomme d’argent eonfidéra-

ble s’ils vouloient fe retirer
;
mais ils aimoient

mieux voler que d’accepter. Ils foncèrent toutes les

caves
,
pillèrent toutes les charnbrçs

,
jetterent les

matelas 6c les lits parles fenêtres.
, forcèrent toutes

les armoires , réduifirent en morceaux la bibliothè-

que 6c le cabinet de phyfique. Les Supérieurs
,
les

prêtres , les Ltuçlians ,
les Novices , les Freres, les

Penfîonnaires , les Ouvriers de la ^laifçn , 6c juG

qu’aux Foux 6c aux Pnfpnniers dé|enus dans la

Maifon de Force attenante à la Communauté, tout

fe difperfa dans les cours
, ôc de là

, fe fauva dans

Paris 6ç dans les catnpagnes
j par putes Jes iffues

qui favoriferent leur fuite,

Un Vieillard à cheveux blancs
,
courbé fous le

poids des ans 6c des auftérités
,
tomba fur Tes ge-

noux chancelans 6c conjura les pillards de refpeôter

au moins la brillante jeunefTe qu’il avoit autour de

lui. Il étoit alors environné d’une grande partie des

îeupes Eecléftaftiques que l’on formoit. dans çette



maifôn à la pratique des vertus de leur état
;

îî ne

fut point écouté , il n'eut que le temps de fe hà^

ter lentement ôc de fe fouftraire à la fureur facrU

lege de ces bandits.

Le vin fut verfé à grands flots au milieu des

caves ‘j ôc Ton trouva le lendemain matin une tren-?

taine d’hommes ôc de femnnes nageant dans des

flots de vin ,
noyés ôç déjà morts depuis quelques

heures
,
après s’être enivrés. Plufieurs de ces bri-

gands s’empoifonnerent d’eux-mêmes
,
en buvan^

les liqueurs fpiritueufes qu’ils avoient trouvées dans

l’apothicairerie, De là , fans doute ,
la calomnie de

MM. les Auteurs des Révolutions de Paris
,
qui ont

publié fans examen que le peuple avait trouvéd^ex-

cellentes liqueurs a S, Lai^are.

I®. Ce n’efl: point le Peuple de Paris qui a
pillé S. Lazare ; le Peuple de Paris combat pour
la liberté

,
pour l’honneur

, ôc non pour le bri-

gandage ôc le vol.

2®. Jamais on n’a bu une goutte de liqueur à

S. Lazare
;

il eft poflîble que certains Prêtres de la

mailbn aient eu dans leur chambre une ou deux
bouteilles de liqueurs pour fêter leurs amis de temps
en temps

;
mais je certifie ÔC je fignerois de mon

fang
,
qu’on ne boit à S. Lazare ni café , ni li-

queurs
5
qu’on y vit avec la plus grande fobriété

,

ÔC que 1 depuis le Général jufqu’au dernier des Frè-

res
5
perfonne n’a la moindre diflincUon de mets

au réfeéloire.

Cette maifbn, trop peu connue parce que fhs

Prêtres ont toujours évité l’éclat
, eft fans contredît

la plus utile de toutes les fondations publiques. Les
Lazariftes ne font ni des religieux ni des moines ,

mais ftmplement des prêtres féculiers vivant eni

communauté. Le but de cette Inftitution eft de di-.

riger les Séminaires, defoulager les pauvres, d’inf-

truire les habitans des campagnes
,
d’infpeâer lés

Maifons des Sœurs de ia Charité
,
dont les Laza-
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,
de gouverner des ParoiÏÏe^ ,

comme S. Louis 5c Notre Dame de Verfailles, dont
ils font curés , 5c d’adminiflrer les fecours fpirituels

dans les Hôpitaux, comme l’Hôtel des Invalides ,

l’Hôpital des Galériens à Marfeille
, ôc pliilieurs

autres établiiîemens, où ces mêmes Prêtres font de
la plus grande utilité.

Les Auteurs des Révolutions de Paris difent

que ces bons Peres sétoient réfugiés dans leurs fou-
terrains ; mais

,
i^. ils n’ont point de fouterrains ;

ils n’ont que les caves dont j’ai parlé
, où pas un

d’eux n’a eu l’idée de mettre le pied. Ces bons

Peres s’appellent tout uniment M. un tel , 5c

jamais mon Pere. 3°. Loin de fe réfugier nulle part

dans leur maifon , ils fe fauverent tous au-dehors

,

ÔC
,
quatre jours après l’événement

,
je vis au Dif-

trià de S. Martin un jeune Etudiant en Théologie

de la Maifon de S. Lazare
,
qui m’affura que l’on

ne favoit encore ce qu’étoient devenus les Supé-

rieurs ÔC les Prêtres
;
que chaque membre de la

Maifon avoit fui où il avoir pu
;
qu’il n’avoit encore

aucune nouvelle
;
qu’il ignoroit ce qu’il devoir faire

,

oC qu’il fe pafferoit encore bien du temps avant

qu’on pût raifembler ce troupeau difperfé.

On a trouvé dans cette maifon une grande quan-

tité de facs de blé 5c de farine
,
qu’on a conduits

a la Halle. Mais à cette objection
,

fi c’en eft une

,

je réponds :

I®. Toutes les voitures qu’on a vu fbrtir de

Si Lazare
,
n’ont pas feulement charrié du blé

,
mais

d’autres effets.

2°; On a grofii la quantité des blés
,
comme

on a tout grofli aux yeux du public.

3®. Un mois avant le pillage de cette maifon ,

elle a ouvert fes greniers aux commiffaires de la

Police
,
qui en ont vifité tous les magafins

,
les ont

eus à leur difpofition
,
6c en ont enlevé neuf cents

féders
,
que la Maifon leur a vendus à douze livres
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de pertè fur chaque fétier,bieii loin de vouloir pro-

fiter de la tnifere publique.

4°. La Police connoilfoit les provifions les

relTources de S. Lazare
;

il ne tenoit qu’à elle

de les diminuer autant qu’elle l’eût voulu
,
pour le

foulagement du peuple. Les Lazariftes y étoient

tout difpofés
,

puifqu’ils ont ouvert d’eux-mcmes

leurs magalins
,
puifqu’ils ont offert d’eux-mêmes

les fecours qui dépendroient d’eux
,

puifqu’ils ont

facilité d’eux-mêmeS' l’entrée 6c la vilite de leur

maifbn à quiconque s’y eft préfemé.

5
°. La maifon de S. Lazare

,
de date immé-

moriale
,
étoit dans l’ufage de s’approvilionner de

grains
,
ayant tous les jours cinq cents bouches à

nourrir
,

fans parler des aumônes innombrables

.qu’elle faifoit au-dehors , de quatre retraites des

Ordinans qu’elle recevoir par année, des quatre

retraites des Pauvres qu’on y nourriffoit encore gra-

tuitement
,
en les inllruifani

;
6c de la retraite an-

.nuelle des Curés du Diocefe
;

toutes fondations

admirables
,
qui exigeoient un approvilionnement

de vivres bien fupérieur à celui des autres Com-
munautés. ^

6®. La vérité
,

dont j’ai voulu m’édaircir de
point en point

,
eft que la maifon de S. Lazare

n’avoit pas d’autres blés dans fes magalins ,
lors du

pillage
,
que la quantité néceffaire pour vivre juf-

qu’à la Touffaints prochaine
, 6c pour faire vivre

l’Hôpital du nom de Jefus 6c la grande Maifon des

Sœurs de la Charité
,
dont S. Lazare étoit le gre-

nier. Il failoit en outre
, dans cette maifon ^ trois

grolfes fournées de pain par femaine
,
uniquement

pour les pauvres. Par conféquent les bruits accré-

, dités fur leur compte ,-font abrolument faux. N’a-t-on

pas été jufju’à dire que les Lazariiies avoiênt euX-

mêmes mis le feu à leur baffe-cour
,
tandis qu’une

quantité de pillards portoit en main des torches

allumées ! En vérité la calomnie eft aujourd’hui fi



générale, que je confeillerois à tous mes Leâ:eurs

de ne rien croire déformais que ce qu’ils auront vu
de leurs yeux. Aucun Lazarifte n’a fongé à faire

la moindre iréüftance ; cependant plufieurs ont été

aflbmmés de coups. Ne dira-t-on pas aufli qu'ils fe

font eux-mêmes frappés 6c meurtris pour paroître

vidimes de la brutalité de leurs ennemis ? comme
s’ils avoient befoin d’autres preuves de leur dé-

faftre
,
que le fpedacle que préfente aduellement

leur maifon !'

7®. Y eût-il eu à S, Lazare encore plus de grains

qu’on l’affure
,
étoit-ce une raifbn pour réduire en

cendre la valeur de plufieurs millions en effets de

toute efpece ? Les pauvres de ce quartier feront pri-

vés pour long; temps des fecours abondans qu’ils en
retiroient

; & jamais on ne pourra dédommager
cette maifon de la perte des livres 6c des manuf*

crits précieux de fa bibliothèque
, des remedes an-

ciens 6c efficaces
, 6c des monumens curieux qu’elle

confervoit dans fon cabinet de pharmacie 6c d’ana-

tomie.

Tel efi: le détail véridique du pillage de S. La-
zare

,
détail qui détruit tous les foupçons injurieux

6c les menfonges indécens de certains auteurs fa-

méliques. Les innocens ont pâti pour les coupa-

bles
,
puifque le ciel a permis (|ue le fort tombât

für cette maifon préférablement à toute autre
;
mais

des hommes dévoués par état 6c par goût à tous

les facrifices qu’impofe la religion
,
fe réfignent fans

peine aux ordres de la Providence qui les afflige;

& l’on pourroit citer bien des Communautés qui,

fi le défaftre eût tombé fur elles ,
n’auroient pas

eu les mêmes motifs de confolation.

Le Peuple de Paris a fait juftice de ce brigan-

dage dès le lendemain lundi
; car on a pendu fur

les lieux plufieurs des bandits qui avoient occa-

fionné le dégât.

‘ La journée du lundi 1 3 Juillet fut toute employée
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^former des difln£ts j à y rafTembler les Citoyens

de chaque quanier
,
à compofer difFérens corps de

patrouilles hourgeoifes
j

à haranguer ceux qui

s’étoient rendus dans leurs diftri(Sts
,

à les animer

à la défenfe de la patrie , à donner des armés à

ceux qui n’en avoientpas
,
ÔC aies inipe^èer comme

s’ils euflênt été foldats toute leur vie.

Les portes de toutes les falles d’aflemblées

étoïent obfédées par la foule des Gflroyens qui s’y

rendoient ÔC demandoient à porter les armes. Jeu^

nés & vieux
,

peres de famille & célibataires
,

tous s’y rendoient. Aucun n’allégaoit des raifons

de travail ou de fanté pour s’en difpenfer
; tout le

monde vouloir marcher ;• les femmes y excitoient

leurs maris
,
les filles leurs peres

;
ÔC elles fe feroient

crues déshonorées , fi un feul des hommes de leur

maifbn fe fût exempté de paroître fous les armes.

Ce même jour, onfonnafe tocfin fans prefque

difcontinuer, on fit plufieurs décharges de canon
pour tenir les Parifiens en alerte

;
on fit aufiî des

tranchées & des barricades dans tous les faubourgs
;

on pofta par-tout des corps-de-garde
; 6c en moins

de quarante-huit heures ,
à dater de la première

efcarmouche, Paris vit dans Ibn fein environ cent

cinquante mille hommes armés
, ÔCpour le moins

autant qui n’attendoient que des armes pour fe

joindre aux autres. ^
Dès-lors

, toutes les boutiques furent fermées

,

tous les travaux interrompus
;
aucun ouvrier

,
queb

que miférable qu’il fût
,

qui fongeât à retourner à

fon ouvrage
;
plus de repos

,
plus d’appetit pour

perlbnne. Plufieurs Bourgeois ont pafle des trois
,

quatre & cinq nuits fans fe coucher
;
6c les enfans

mêmes ne vouloient pas fe mettre au lit
,

ni man-
ger, difant qu’//^ alloient marcher avec leurs pa-
pas , pour défendre Paris*

,
Plufieurs patrouilles arrêtèrent des voitures de

Npbleg
,
qui fortoierit de Paris

,
pour n’être pas les
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témoins 5c les vî8:imes de la cataftrophe qui fe

préparoir. On arrêta auffi un très-grand nombre'
de gens fufpeèts

,
que Ton conduilît dans les corps-

de-gardes pour les fouiller 5c les interroger. Nom-'
fore de lettres furent décachetées & interceptées;

nombre de Courriers furent menés à l’Hôtel de
Ville

;
ôc ce n’eil: qu’à ces précautions multipliées'

qu on peut fe cjoire redevable du falut de la Ca-
pitalci

Le courage des Parifiens s’afTermilToit d’heure

en heure
;

ê>C le^ioyens de défenfe fembloient s’ac-

croître à chaque indant. On eût dit que les hommes
fortoient de delTous les pavés

,
comme ces batail-

lons armés que les enchanteurs de la Fable fai-

Ibient fonir du fein de la terre
,
en la touchant de

leur baguette.

Les Diftri61:s étoient dans la plus grande aâ:i-

vké
;
tous les Citoyens domiciliés y étoient appelés

par des billets cachetés lignés d’un El^eur ;

chacun y propofoit fes idées ôc fe faifoit lifcrire

pour porter les armes. Le défordre 6c la confufion

fe mirent dans plufieurs Diflriâs trop nombreux ;

§C je propofai alors de partager chaque Diftridl: en

plufieurs Diviiions égales
,

de donner à chaque

Divifion une falle particulière
,
d’oû l’on viendroit

rendre compte des délibérations à la grande affem-

folée du Diftrid
;
ce m.oyin eût rétabli l’ordre fur

le champ
, ÔC il étoit très-effentiél qu’on s’entendît

promptement
,
pour ne pas donner à l’ennemi le

temps de nous furprendre. Dans une conjoncture

aullî preflante , chaque minute qu’on emploie à fe

difputer, eft un temps précieux perdu pour la

eaufe commune. Les Etats-Généraux nous avoient

donné l’exemple des divifions particulières que je

propofois
,
en formant plufieurs bureaux ÔC fe réu-»

nifTant après en Ailemblée générale.

Ce fut alors qu’on vit dans nos églifes des Co-
médiens du Boulevard monter en chaire ôc pérorer



leurs concitoyens à la face des autels, avec la

même chaleur qu’ils mettoient dans leurs déclama-

tions théâtrales. Un grand nombre d’auditeurs,

choqués de cette indécence , fortirent de l’afTem-

biée ÔC-renohcerent à toute apparition dans les

Diftriâ:s
5
jufqu’à ce que l’on eût établi dans les dé-

libérations plus d’ordre & de bienféance. Cepea-
dant un Aéteur eft un citoyen comme un autre, 6c

Ibuvent il parle avec plus d’énergie. Mais l’amour-

propre de plufieurs gens honnêtes fe trouvoit bleflé.

On ne vouloir point paroitre adopter l’opinion d’un

homme fbudoyé pour faire rire le public fur des

planches ; & l’on aitendoit dumoins que l’expé-

rience eût fait remarquer parmi les membres des

alfemblêes ceux qui avoienr un talent véritable ôC

qui joignoient les mœurs à la capacité.

Il étoit vraiment impoflîble que, dans un mo-
ment d’elfervefcence comme celui-là

,
on pût fon-

ger au choix des talens. Le premier qui fe préfen-

toit avec le don de la parole
,

étoit l’orateur qu’on

choifiifoit. Le premier qui s’ofFroir avec une plume
paflable

, étoit l’écrivain qu’on prenoit pour rédiger

les Regiftres du Diftriâ:. L’hommie eft homme par-

tout; & dans cette circonftance périlleufe
,
Je dan-

ger n’étoufFoit pas la voix de l’ambition. Chacun
vouloit briller ÔC fe faire remarquer

;
beaucoup dè

jeunes gens faiftrent aufti cette occafion favorable

pour s’exempter de porter les armes
,
à la faveur

d’une occupation qui
,
femblant les honorer davan-

tage , leur donnoit une réputation de patriotifme
,

fans expofer leur précieux individu.

Il futqueftion, à l’Hôtel de Ville, de diftribuef

des armes à ceux qui en manquoient. Plufieurs

Citoyens, 6c notamment ceux du Diftriél de St,

Barthelemi
,

allèrent trouver M, de Fleflelles
,

Prévôt des Marchands
,
pour lui demander dqs

fufils. Il répondit que leur demande étoit trop jujle ,

qiéil avoit quatre cents fiijils à leurfervicc ^ & qu'il
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les leur donneroit le lendemain matin» Cette ré-

ponfe parut ambiguë aux principaux habitans de ce

Diftri(^j ÔC dès-lors M. de Fleflelles leur devint

fufpe^t
;

ils récapitulèrent toutes fes aébions
, ôc

leurs foupçons fe communiquèrent le même foir à
tous les Diftrids de la Capitale.

Le Camp
,
commandé par le Maréchal de

Broglie
,
ne quittoit pas le Champ-de-Mars

j
étant

fi voifins de Paris , ces Soldats paroiflbient roujouis

fur le point de marcher contre les Citoyens
; ce-

pendant la plupart d’entr’eux
, mourant de faim ÔC

fe trouvant fort mal à l’aife , n’auroient pas mieux
demandé que de mettre bas les armes

;
quoiqu’on

les furveillâc pour les empêcher d’entrer en pour-

parler avec les Pariliens
,
oh ne pouvoir 5’oppofer

â leurs foupçons ôc à leurs alarmes
;

il s’en échap-

poit toujours quelques-uns
,
quand on ouvroit la

grille du Champ-de-Mars
^ ôc ils venoient fe mettre

à la merci des Habitans de la Capitale -, on leur

laiflbit leurs armes , ÔC on les diftribuoit dans

différentes patrouilles
,

après s’être affuré de
leurs difpofîtions, fans cependant jamais les réu-

nir en trop grand nombre dans un même corps-de-

garde.

Les Soldats qu’on avoit cafernés à S. Denis
^

étoient encore plus indécis plus mécontens de

leur fort. Ils étoient pour ainfî-dire ehtafTés dans

les chambres & les écuries de l’Abbaye
, de la Ca-

ferne ôc du Couvent des Récollets. Un très-grand

nombre déferta fes drapeaux
, & chaque inftant en

Voyoit arriver un détachement à Paris pour fè join-

dre aux Citoyens. Plufieurs de ces déferteurs don-

nèrent jufqu’à vingt ôc trente cartouches aux jeunes

gens des patrouilles Parifiennes
, ôc leur prodiguè-

rent toutes les marques d’amitié qui unifient les

membres d’un feul ÔC même empire par les noeuds

du pàtriotifme.

^ A tous les quarts-d’heure on voyoit pafler dans

les



les rues des patrouilles armées dê fuËs
^ de fabres

^

de faulx, de fourches 6c de haches, à la tête del^

quelles étoient des Soldats ou des bas-Officiers dé
divers Régimens

;
6c le mélange dé toute efpecd

d’uniformes avec les habits bourgeois offroic au
fpeiffateur un coup; d’œil d’autant plus piquatit

,
que

ce fpeiilaçie £q renouvéloit foixantè fois dans là

journée.

C’éll ici le eaà de nous permettre quelques ré-

flexions fur la Conduite des troupes Frahçailës dan^
cet événement mémorable. A Dieu ne piaife que jé

prétende infirmerie ferment que prête le Soldat ed
s’engageant fous les drapeaux militaires. Exami-
nons feulement fans prévention 6c fans partia-^

îité de qüelle nature eft ce ferîiient.'

On pourroit appliquer à ce fujet le beau vers

de M. de Belloy dans la Tragédie du Siégé de
Calais.

Le parjure e/l Vertu j quand on promit te crime»

>

;
Un Français qui s’engage au fervice de fort

Roi, peut-il féparer dans fon cœur ôc dan$

fon efprit le Chef de la Nation, d’avec la Natiort

elle -même? Ces deux objets également facrés

pour lui
,

peuvent-ils cefier dé s’identifier dans

l’opinion d’un homme fenfé ? Un Empire tel que

celui des Français ne peut pas exiiter fans un
Chef

;
il feroit donc abfurde à tout militaire Fran-

çais de promettre à la France une fidélité indé?

pendante de celui qui la gouverne
,

püifqu’il offri»*

toit fort bras 6c fon courage au foiuien de l’a-

narchie. Mais il ne feroit pas moins ridicule dé

promettre fon fecours à un feul homme qui n’éft

rien fans la Nation
,

puifqu’il n’y a plus de Mo-
narque là où il n’y a point de Monarchie ^ ôc

de le lui promettre abflraétion faite de la Nation ,

dont il eft chef. Pourquoi les fouverains oût-iW



de Soldats! E(l-ce pout les armer contre leurf

Sujets ? Cette (impie propolition eft (i révoltante f

qu’elle fe détruit d’elle-mêmeé Eh ! qui eft-ce qui

fait la puilTance des Souverains
,
(înon les Sujets !

Eh ! qui eft- ce qui fournit aux Souverains des trou-

pes & des moyens de défenfe
,

(inon les Sujets !

Eh I qui eft-ce qui entretient des Soldats, qui les

nourrit , les équipe ÔC pourvoit à leur fubfiftance

continuelle , (inon les Sujets ? Il eft donc bien

évident qu’un peuple fans Chef eft peu de

chofe ,
puifqu’il touche au fein d’une anarchie

deftruâive
,
qu’un Chef fans peuple n’eft rien ,

puifqu’il n’a perfonne gouverner. Un Soldat ,

quand il s’engage ,
doit donc néceirairement avoir

en vue dans fes promefles l’intérêt du Roi ÔC

l’intérêt du Peuple
,
parce que ces deux intérêts

ne peuvent jamais fe féparer.

Or je demande maintenant à tout homme ral-

fbnnable
,

s’il peut s’engager par ferment à fui-

vre les ordres qu’on lui donnera , toutes les fois

que ces ordres feront direâement contraires aux

intérêts de fa Nation ? Sc (î cette Natiou ne fait

qu’un avec le Monarque , il eft clair que ces

mêmes ordres feront au(ïï nuifibles aux intérêts

du Monarque
; ÔC (i ces ordres font contrai-

res aux intérêts du Monarque , il eft clair qu’ils

ne feront pas émanés du Monarque
,
quand même

ils feroient donnés en fon nom. Car , (i le Mo-
narque les donnoit lui-même

,
le Soldat devien-

droit coupable en les fuivant
,
par la raifon qu’en

s’engageant au fervice d’un homme, il ne peut

pas faire un ferment qui nuife à l’homme dont

il eft devenu le ferviteur;&
,
quand il l’auroit fait

,

il feroit doublement coupable en raccompliffant.

Il faut donc regarder comme nuis les ordres d’un

Souverain qui commande qu’on lui nuife. Mais

outre qu’il ne faut jamais le fuppofer capable

de donner de tels ordres, il eft de fait que tout

ordre nuiftbie au Souverain ou à la Nation ,



(
ce qui

,
d’après nos principes ,

eft équivalent
^ )

doit pâfler pour venir des ennemis du Souverain

èC de la Nation
,
qui

,
abufant de leur crédit

de leur rang ,
ufurpent un nom facré pour en

impofer au Soldat. Or je demande à préfent fi

les Soldats ont pu s’engager par ferment d’obéir

aux ennemis du Souverain
j

qu’ils ont juré de

défendre ,
ÔC de la Nation qui les foudoie èc les

entretient pour fa fureté ? Je dirai encore à tout

homme fenfé portant les armes : Etes-vous mili-

taire avant (tétre homme \ Ou bien êtes - vous

homme avant d'être militaire t Et quelque état

que rhomme embrajfe ,
doit-il

,
peut-il jamais lui

faire oublier quil ejî homme ? Toute profcjjion

qui fait oublier l'homme à l'homme même qui

Texerce , nefl-elle pas abfolument oppofée au de-

voir de la nature \ Et toute profejfion oppofée

au devoir de la nature
, n'eft elle pas de droit ô®

de fait profcrite de la fociété civile ? &Ce
Je prie MM. les militaires de s’arrêter quelques

inftans fur ces réflexions
,
de les pefer fans en-

thoufiafme 6c de fe rendre compte à eux-mêmes
de leurs véritables fentimens

;
je les prierai en-

fliite d’obferver qu’il n’eft pas un Français qui

,

dans ces dernieres révolutions
,

n’ait toujours cru

fermement la caufe du Roi liée irès-étroitenient

avec la fienne
, ôc qui ne fe foie encouragé à

Combattre
,
dans l’efpoir flatteur de faire triom-

pher Louis XVl ^ la France d’une cabale éga^

lement acharnée contre tous les deux. Je fuppofe

même que les Français* aient . mal vu
,

qu’ils fe

foient trompés dans leurs conjeêlures
, ^ qu'ils

aient été la dupe des apparences
,
parce qu’il n’eft

donné qu’à Dieu de pénétrer les profonds replis

du cœur humain
,

il n’en eft pas moins vrai que

toute la Nation a vu de même ,
a cru la mêoîQ

choie
, a agi par les mêmes motifs. Or fi toute

la Nation a été féduite par des faux dehors
,
parcs
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que Dieu feul voit le fond des âmes
,
quelques

Régimens
,
dont plufieurs font étrangers , ont-ils

plus de fagacité à eux feuls que toute la Nation ?

Et Dieu a-t-il communiqué fa fcienceàune petite

portion de Soldats
,
à l’excluüon de la France en-

tière ? Les mêmes motifs
,
qui ont porté la France

à s’armer fans fe croire infidelle à fon Roi , dé-

voient donc porter les Soldats Français à foute-

nir leur Patrie fans fe croire parjures à leur fermens.

Voilà
5
ce me femble

,
des principes fuivis & lu-

mineux
;
on peut, je le fens bien, y donner plus

d’extenlion 6c d’agrément
,

puifque je fuis forcé

par la circonftance de les propofer à la hâte ôC

fans apprêt ; mais au moins ell-il vrai que je ne

dis rien que d’exaâ: ,
de conféquent, ôc qui ne

mérite l’aflentiment de tous les leéleurs
,
qui, pré-

jugé à part
,

voudront fe donner la peine de
raifonner.

Si
,

d’après les principes abfurdes de quelques

ariftocrates ,
dont la bêtife 5c l’ignorance font les

moindres défauts, un fiijet doit obéir en aveugle

à quiconque emprunte le nom du Monarque pouf

lui ordonner une injuftice ou une atrocité
,

il fuit

de là que l’homme n’eft qu’une machine
,
que la

nature l’a fait pour Tefclavage
,
que le globe ter-

reftre 5c tout ce qu’il produit, n’ont été créés'

que pour l’âgfément de quelques hommes
,
que

tout le refte èft fait pour fervir à fes caprices ÔC à

fon plaifir
,
6c que l’univers n’eft plus qu’un cahos

,

où tout eft confondu , où tout va 5c doit aller fans

méthode au gré du hafatd 6c félon la loi du plus

fort.... D’après ce fyftême, qui renverfe toute l’é-

conomie de la Providence
,

il vaudroit mieux pour

nous être plongés dans la nuit du néant que dé

voir le jour
;
& le dernier vœu que formeroient

les hommes feroit que la terre devînt aride
,

leurs

fe^nmes ftériles ^ 5c que l’abîme éternel les en*
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gîoutît avec le germe de toutes les génératioas

futures.

Je fais qu’on me dira : « Mais
,

s’il eft permis

» à un Sujet de défobéir à fon Souverain
,
quand il

» en reçoit un ordre contraire aux lois de l’équité

,

» chaque Sujet fe fera juge dans fa propre caufe
;

» perfonne n’obéira
,

fous prétexte d’injuftice
; ôc

» l’on fe prévaudra toujours de la loi
,
pour réliller

» aux volontés du Monarque
,

^uand on voudra fe

» difpenfer du devoir de l’obéilTance. » A cela

,

je réponds : « Dans une affaire particulière
,
qui

» n’intéreffe que celui à qui les ordres s’adrelTent

,

» je conviens qu’il feroit dangereux de laifTer un
» Sujet maître abfolu de fes avions

;
mais , dans

» une caufe générale, lorfque toute une Nation
» s’accorde à voir de même , lorfque l’expérience

» du pafTé fournit des lumières certaines fur l’ave-

» nir
5

il ferait abfurde de prétendre qu’une cen-

» taine d’hommes intéreffés ou vicieux voient mieux
» les chofes que vingt-cinq millions de créatures

» raifonnables, qui fe réunifient pour la conferva-

» tion de leur exiflence èc de leur liberté, w

Un Officier d’infanterie
,
ayant quitté fon Régi-

ment à S. Denis
,
pour venir embralfsr un ancien

ami qu’il avoir aux environs de cette Ville
,

lui dit

en l’abordant : <c Je rends grâce aux brigands qui

» défolent Paris d etre la caufe de mon arrivée

» dans ce pays, puifque j’ai le plaifir de vous voir

» après une fi longue abfence.— De quels bri-

» gands parlez-vous ,
lui dit fon ami

, Citoyen ref-

» peéfable ÔC refpeàé par fes vertus ÔC fon cré»

» dit •

—

Comment ? De quels brigands , reprit

» l’autre ? ignorez-vous ce qui fe paffe ? ignorez-

» vous que nous fommes mandés par ordre du
» Roi pour faire jiffiice des brigands

,
qui troublent

» la tranquillité de la Capitale ? Savez-vous

» quels font ces brigands ? Non pas

,

en
» vérité. Eh bien, j’en fuis un moi-même ,
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»ael que- vous me voyez
;

m’avcz-vous jamais,

w regardé comme un brigand ? Non cer-

» tes
J mais bien comme un pere de famille ver-

« tueuz, comme un ami loyal & fincere, comme
y) un Sujet du Roi, fidelle 6c zélé, comme un
» Citoyen honorable & juftement confidéré.

5) C’eft donc un homme vertueux que vous appelez

» brigand
;
c’eft nous autres

,
bons bourgeois

,
qui

» fommes fous les armes , non pas pour attenter

5) à Tautorité légitime
, ( Dieu nous en garde ! )

» mais pour empêcher qu’on n’attente à notre exif-

3) tence, Ô(c. ...» Alors il entra dans tous les

détails qui pouvoient inftruire à fond l’Officier des

circonftances aétuelles. . ; . . « Ah ! mon ami ! »

s’écria le militaire, en lui frapp?nt fur l’épaule,

» vous m’ouvrez les yeux ! Qu’aliionsmous donc

3) faire ? On ne nous parloit que de canaille bc

» de populace. . . . Un peu plus tard . nous égor-

3) gions nos freres & nos amis
, 6c nous nous

» imaginions faire une bonne oeuvre en les égor-

35 géant. »

La nuit du Lundi 13 au Mardi 14 fut aflez pai-

iîble pour les Citoyens renfermés chez eux
;
mais

elle fut très^fatiguante pour les patrouilles, qui

veilioient au-dehors à la fureté publique, pour les

Comités des Diilriéfs qui prenoient à la hâte des

mefures nécelfaires à la tranquillité du lendemain
,

6c plus encore pour les Citoyens raflemblés à l’Hôtel

de Ville
,

qui avoient bien peu de temps pour

mettre ordre à mille objets diffiérens ,
pour

prévenir une foule d’abus
,
qui dévoient fe mêler

à la défenfe même des Citoyens. Plufleiirs Elec-

teurs ont facrihé cinq 6c fix nuits de fuite
,
le Co-

rriité permanent s’occupant des intérêts publics jour

6c nuit fans d^Tempaier; 6c c’efi: une grâce fpé-

ciale de ce Dieu
,

qui nous a contaminent pro-

tégés , s’ils en font quittes aujourd’hui pour la

fatigue.



La journée du Mardi 14 Juillet fera infcrite dans

les faftes de la poftérité ,
comme l’époque la plus

critique Sc la plus mémorable de la révolution arri-

vée en France ;
elle a probablement décidé du fort

des Français.

Quoiqu’on ait fait mille récits divers des coups

funeftes qu’on réfervoit à l’AfTembiée Nationale 9

on ne fait pas encore au julle quels deftins on lui

préparoit ;
mais ce qui prouve qu’elle couroit de

grands rifques, Sc qu’elle ne l’ignoroit pns
,
ceit

que plufieurs Députés ,
peres de famille

,
^etoienc

venus à Paris quelques jours auparavant faire leur

teftament ,
réfolus de périr plutôt que d’abandonner

la caufe du Monarque de fon Royaume. Il elt

probable que chaque Député 9
en retournant dans <

fes foyers ,
fera reçu par les liens avec une joie

mêlée de furprife , & qu’aucun d’eux n’oubliera

de (itôt l’honneur dangereux qu’on lui fit dans les

Affemblées d’EleéHon ,
en le choififfant pour repre-

fenter fon Bailliage.
~

Tout Paris s’attendoit à une convulnon violente

fans pouvoir en propHétifer là nauire. Les troupes

du Champ de Mars ^
celles de Saint-Denis 9

cell^

qui s’étoient arrêtées plus loin
,
celles qui inveflif-

foienr Verfailles 8c qui en gardoient tous les che-

mins ,
dennoient à tous les Citoyens les plus vives

inquiétudes j
les gens fenfes craignoient fur tout

que des détachemens de Chafleurs de Huflards 9

accoutumés à enlever ^ à efeorter les convois en

temps de guerre, n’interceptafîént non*feulement

les lettres & les envois de toute efpece ,
mais fur-

tout les vivres qu’on amenoir des Provinces à Paris.

Ce n’étoient pas tant les barrières de la Capitale

ni même fa banlieue qui autorifbient ces craintes

,

que tous fes environs à cinq ou fix lieues de diflance»

Tandis que les régimens campés aux portes^ de

Paris auroient occupé les Citoyens ,
d’autres régi-

mens ,
feignant de s’éloigner ,

auroient pu couper
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l^s viy.,res peuple fans qu’il s’cn apperçût d’abord;

car qiipaid l’alarme eft générale . les conjedureg

font fans bornes
, 6c la défiance d’une Nation irri-

tée ne lui laüTe perdre aucun foupçon. Les horreur?

de* la famine qui avoient menacé Paris de fi près
^

fe repréfèng)ient à tous les yeux avec plus de force

& fous un afpeéf plus enrayant
\

c’efl alors qu’un

peuple quelconque veut Vendre cher fa vie plutôt

que de confentir à la perdre lâchement au fein d’une

famille éplorée dans, les angoiilés de la faim.

Dès le grand matin le Diftriél: de Saint-Barthe-

Jemi alla fommer le Prévôt des Marchands de lui

faire remettre les quatre cents fufils qu’il avoit pro-

mis la veille. Loin de tenir fa parole
,
M. de

Fleffeiles répondit qu’il allçù ordonner quon fît
pour ce Dîfirici quatre ççnt$^ fiallehardes

;
comme

fi . en ruppofant même que des hallebardes va-

lufTent des fufiis ,
le temps néceffaire pour les faire

,

n’eût pas donné ^ux troupe^ ennemies tout le loifîf

de mafiacrer les Parifiens & de lés hacher par

morceaux. Cette conduite du Prévôt des Marchands

aigrit encore plus les efprits déjà indifpofés de la

veille
5 & il combla la mefure du refîentiment des

Parifiçns en les envoyant fuccefîivement aux Char-

treux
5

Mathurins ÔC dans beaucoup d’autres

Couvens, où il leur difoit qu’ils trouveroîent un
grand nombre de'fufils

^
6c où ils n’en trouvèrent

pas un.

Le peuple de Paris , & notamment les habitans

du faubourg Saint-Antoine ÔC de la rue Saint-Denis,

ne fâchant de quel expédient fç fervir pour trouver’

des armés Vsllâ ahx Invalides, où, l’on préfumoit

avec raifon quÙl y en avoit des magafins. L’intré-

pidité de ces Soldats-Citoyens parut étonner non-

feulemenr les habitans des Invalides ,
mais même.

k$ troppes campées au Champ de ^îars à côt4

d’eux. Le çamp ne fongeâ pas à s’oppofer à cette

inçprfion
, ^ les Invalide^ ne firent pa§ mine de
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leur réfifter. Le Gouverneur
,
que l’on fomma de là

rendre ,
répondit qu'il ne pom^oit pas remettre les

clefs de l’Hôtel
,
parce qu’il y alloit de fa tête , ÔC

que fon devoir de Gouverneur l’obiigeoit à ie$ gar-^

der
;
mais il laiïTa entrer la foule des agreffeurs

dans l’enceinte de fon Gouvernement, Il agit en

cela d’autant mieux
,

qu’il ne pouvoir oppofer une

poignée d’hommes infirmes à une force fupérieure,

& il fe vit forcé dans fes retranchemens fans violer

les lois de la guerre
;

aufîi ne lui fut-il fait aucur^

mal. On fe porta , fans caufer le moindre dégât ^

dans tous les corps de garde où il y avoit des armes,

& l’on s’en empara. La multitude étoit telle
,
ÔC

ion ardeur fi grandé
,
que des milliers de bourgeois

fondirent enfemble dans un fou;efraia pu l’on te-

poit en dépôt un magafin de fabres ÔC de fuiils en
bon état. L’entrée, du fouterrain étant trop étroite

pour donner un libre pa/Tage à tant de monde ,
les

chandelles qu’on y portoit pour éclairer leurs pas

vinrent à s’éteindre par la commotion de l’air

qu’agitoient tant d’individus
;
alors ceqx qui étoient

parvenus les premiers fous la voûte, voulant re-

monter l’efcalier trop précipitamment
,
6c rencon-r

trant fur leur paffage la foule de cei^ix qui y defeen-

doient après eux 5
robfcurité

, la preffe 5c le dér

fordre firent périr dans ce cachot plulieurs Citoyens
qui y furent étouffés

, ou qui furent bleiîés par le

choc des armes qu’on y avoit prifès. Ainfi cette

expédition
,
toute heureufe qu^elle fut pour les Par

rifiens
, devint fatale à un certain nombre. Quelle

que foit la caufe des accidens inféparables d’une
émeute

,
il faut toujours que quelques-uns foient les

vi(^imes façrifiées pour les autres.

On pofta une partie dçs canons pris aux Invalide^

à différentes barrières
, ôc l’qn. mit un corps-de-

garde bourgeois dans, l’Hôtel même , pour y tenir

heu de garniiog
, comme quand on iaifîè de in,
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troupe dans une place prife d’aiTaut pom la dé*
fendre.

Des Inval'des on ibngea à fe tranfporter à la

Baitiile , mais ce ne fut encore qu’une très~petire

partie de Citoyens qui s’en occupa
; on vouloit

feulement avoir des armes , ôc l’on fe divifoit par

bandes pour aller en chercher par-tout où l’on avoit

refpoir d’en trouver. Pendant qu’une certaine quan-

tité de bourgeois projetoient férieufement d’aller

fommer M. de Launay
,
GouverneuT de la Baftiile

,

de leur donner des armes
,
un plus grand nombre

encore fe difpofoit à forcer le camp du Champ-de-
Mars', en l’attaquant de routes parts. Les Soldats 5

qui ne dévorent point elpérer de quartier s’ils fe

laiiToient attaquer
, le Général , fur-tout

,
qui

devoir fe regarder comme une viàime marquée
du fceau de l’indignation publique, aimèrent mieux
lever le camp que s’expofer plus-long temps,; ôc le

Cbamp-de-Mars fut évacué dans la matinée par les

troupes
,
qui y laifTerent la plus grande partie de

leur bagage. Tout fut emporté par les Parifiens

Si conduit à l’Hocel de ville
,
d’où l’on plaçoit les

diverfes munitions de guerre dans les principaux

polies de la Capitale pour fa défenfe
,
à mefure

qu’on en trouvoir.

Dans cette matinée
,
deux ou trois cents Pari-

‘

liens déterminés allèrent à la Baftille comme ils

l’avoient projeté. Leur delTein n’étoit point d’abord

de chercher à s’emparer de cette forterelfe réputée

imprenable depuis qu’elle exiftoit, ni de commettre

aucune hollilité
,
mais feulement de demander au

Gouverneur des munitions de guerre.

A leur arrivée , M. de Launay fit bailTer le pr^
mier ponr-îevis , 5C leur fit un accueil limulé dont

ces infortunés furent la dupe , ils s’imaginoient qu’on

neibngeoit guere à les trahir, ôc qu’ils alloient en-

trer dans le fort fans réliltance. La plupart d’en-

tr’eux étoient fans armes , circonftance qui devoir
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loyauté. Mais à peine quelques centaines de Citoyens

furent-ils entrés dans la première cour, qu’on leva

le pont derrière eux, ÔC qu’on commença à faire

feiifiir çette troupe défarmée , dont une partie fut

maffacrée fans pouvoir ni fe défendre ni le fauver.
'

Cet ade de cruauté inouie révolta tous ceux qui

étoient reftés en dehors. En un clin d’œil
,
ils furent

à l’Horel de Ville rendre compte de ce qu’ils avoient

vu & demander vengeance de cette inhumanité,

La Ville députa MM. Ethis de Cornis, Procureur
\

du Roi
, Poupart de Beaubourg

,
Chevalier de

S. Philippe, quatre autres Citoyens de marque J

pour aller trouver M. de Launay lui repréfenier

la noirceur de fon procédé ,
en le priant de four-

nir des armes aux Citoyens s’il en avoit. Ces fix

Députés arrivèrent à la Baftille fuivis d’une foule

immenfè de peuple
, dont une partie entra avec eux

dans la première cour
;
mais on fit encore lever le

même pont-levis qu’on avoit baifle pour la fécondé »

fois
, & l’on fufilla à difcrétion les lix Députés ÔC

^

'

Citoyens qui les accompagnoîent. L’indignation du <

peuple devint telle
,

qu’il allûit immoler à fa rage

tout ce qu’il auroit rencontré fi l’on n’eût baifie le

pont pour laifièr fbrtir les Dépurés ^ les Citoyens

qui les fuivoient. Mais par une autre fatalité
, ces

mêmes Députés devinrent fufpeâs au peuple qui les

accompagnoit en triomphe une demi-heure aupa-

ravant
, quand on les vit fortir fans avoir rien ob-

tenu que des fufillades
; on les prit eux-mêmes pour

des traîtres
; ils 'furent vivement pourfuivis. M.

Poupart de Beaubourg eut la main criblée de coups

de bayonnenes
,
& fes cinq compagnons ôc lui virent

plufieurs fois des fourches bc des piftolets appli-

qués fur leur poitrine avant de pouvoir faire en-

tendre au peuple qu’ils étoient les premières vl6H-

mes de la trahifon au lieu d’en être les complices.

Cependant la nouvelle de cette trahifon fe répan'
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doit dans tous les quartiers de la Capîralè
, & îeis

Bourgeois les plus hardis de chaque Diftri6i haran-

guèrent leurs Concitoyens pour les exciter à venger

cette indignité. Ce fut alors qu’on forma tout de
fuite le projet non-feulement d’aller chercher des

munitions à la Baftille
,
mais même d’en former le

fîege ôc de verfer jufqu’à la derniere goutte de fon

fang plutôt que de n’en pas fortir avec honneur.

A cet effet l’on fe rendit cîe différens Diflriéf fur la

place de Greve. Là^un détachement de grenadiers

de la Compagnie de Réfuveille ÔC un des fufiliers

de la Compagnie de Luberfac étoient déjà tour

difpofés à marcher pour former le fîege
, 6c n’at-

tendoient pour cela qu’im affez grand nombre de

Bourgeois pour leur donner du renfort. A chaque

minute il arrivoit dans la Greve de nouveaux déta-

chemens de Bourgeois & de Gardes- Françaifes qui

s’y rendoient plus ou moins vite
,
félon la diftance

plus ou moins grande du quartier d’où ils étoient

partis.

D’après le 'Précis que j’ai publié féparément 8c

que j’ai inférédans le 67e. n®. du Courrier des Pla^^,

netes
^
je n’entrerai point ici dans des détails déjà,

connus de la prife de la Baftille
;
mais comme de-

puis la publication de ce Précis 6c du Supplément y

il s’eh préfenté chez moi une infinité de perfonnes,

qui m’ont donné de nouveaux renfeignemens là-

defTus fans altérer les faits que j’avois racontés
,
je

vais offrir au Leéteur des particularités qu’on n’a

point encore imprimées
,
que je fâche.

Le fieur Pierre-Augulîe Hulin
,
originaire Suiffe,

natif de Paris
,
domicilié à la Briche

,
près St.

Denis, Dire61:eur au nom des Aéfionnaires de la

Buanderie établie pour le fervice du public en

Ï.787, encore garçon, âgé de 30 ans, taille de S

pieds II pouces & demi, anciennement employé

avec fuccès dans l’Etat-Major lors des troubles de

Geneve , où il s’honora par fa valeur 5c fa bonne



conduite ;
le ^ur Hulin

,
dis je , dont î’appahe*

ment donne fur la grande route de St. Denis à
Pontoife

,
avoit vu paffer depuis 36 heures

, 6c fur-

tout dans la nuit du 13 au 14, une prodigieufe

quantité de voitures de Nobles êc de gens riches 5

avec leurs vaches 6c leurs malles qu’on avoit laifle

fortir de Paris. N’ignorant rien de tout ce qui s’y

paflbit
5

il fe crut obligé de venir à l’Hôtel de Ville

avertir qu’il étoit imprudent de donner un libre paf-

fage à tout ce qui portok un grand nom : puifque

les Grands
5

difoit-il, ont joui plus que nous des

douceurs de la paix
,
de quel droit refuferoient-ils

de partager avec nous les dangers de la guerre I

Que fignifie d’ailleurs ce départ précipité d’une

foule de perfonnes de qualité^ opulentes ou enno-

blies
5
tandis que Paris eft dans la confternation ^

tandis que tous les troubles ne font occafionnés que

par l’entêtement des Nobles ÔC des Privilégiés, tan-

dis que des bataillons alTafllns des bombes rr>eur-

trieres menacent la Capitale de fi près ? Tous ces

fuyards font-ils donc comme Loth ÔC fa famille ^

que Dieu avertifibit de quitter Sodome avant qu’elle

devînt la proie des flammes 1 Et les Nobles de Pa-
ris font-ils les Jujîes favorifés du Ciel

,
qui laifTent

à la merci du canon les coupables renfermés dans
Paris ? Qu’ont donc fait tant de milliers d’honnêtes

Bourgeois, d’Artifans laborieux, de Citoyens efli-

mables qui ont vécu paifiblement au fein de leur

famille fans jamais nuire à perfonne ? 5c fi ce font

là les criminels qu’on va fàcrifier, où eft la juftice

du ciel ? Sec.....

Ces réflexions déterminèrent le fleur Hulin à
venir à Paris dès cinq heures du matin le Mardi 14-

Ce fut fur laPlace de Greve qu’il apprit qu’on alloic

attaquer la Baftille
;

il courut d’abord s’informer

par-tout des circonftances de la trahifon du Gou-
verneur

; U étoit environ quatre heures après

quand il reparut à la Greve. Se taille le faifant re-
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marquer de tout le monde
,

il tira parti de cet avan-

tage pour haranguer les Citoyens encore indécis

,

&: qui, attendant toujours de nouveaux renforts,

traînoient en longueur un temps précieux.

La harangue du lieur Hulin fut courte
;
je Tai

publiée dans mon Précis ,
mais j’ai oublié d’y join-

dre ces paroles remarquables : « Je ne vous expo-

5) ferai point au liafard
;
mais s’il y a du rifque à

ï) courir, je veux courir le premier, Sc je vous

» jure fur l’honneur que je vous ramènerai viélo*

y> rieux ou que vous me ramènerez mort, v*

Ces paroles
, ÔC la bonne mine de celui qui les

proféroit , eurent tout l’effet qu’elles pouvoienc

produire. Tous les Gardes Françaifes le fuivirent,

ôc tous les Bourgeois de bonne volonté
(

il y en

avoir une foule innombrable ) fe rangèrent fous

fes drapeaux ôc lui crièrent tous d’une voix : Vous
fere^ notre Commandant,

L’adivité des afîîégeans ne leur permit pas d’at-

tendre qu’il fût venu plufieurs voitures pour charrier

les boulets qui fe trouvoient là
,
chacun en prit

deux ÔC les mit dans fes poches
,
ÔC ils marchèrent

tous armés au fon du tambour à la tête de cinq

pièces de canon par le quai des Céleftins jufqu’à la

Baftille. On fait comment on dirigea l’attaque. Le
lieur Hulin fe trouvoit par-tout, & ,

pour prévenir

le défordre, il cafibit avec la croÛ'e de fon fufii

toutes les bouteilles de vin qu’on apportoit de la

cave du Gouverneur, ne voulant pas que perfonne

fe grisât Si fe permît le moindre dégât.

Plufieurs Citoyens notables
,

entr’autres un des

plus illuftres Membres de l’Académie des Sciences,

font venus chez moi pour favoir des détails plus

particuliers fur la prife de la Baftille, & ,
ne pou-

vant concevoir par quelle raifon fecrette M. de

Launay s’étoit rendu, voici ce que je leur ai ré^

pondu d’après mes foibles calculs Sc d’après les

renfeignemens que-j’avois pour fatisfaire leur cu--

riofité.
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d’un renfort confidérabie
5
puifqu’on le lui avoit

» promis. Il eft croyable que
,

le renfort n’ard-

» vant pas
J
6c fe voyant preffé de plus en plus vi-

» vement, il perdit la tête & ne fut plus à quels

» ordres
,

ni à quel parti s’arrêter. Il commençok
» à manquer des vivres n’avoit pas un nombre
» fufiirant de foldats pour faire une longue rétif-

» tance. Il paroît que ion projet , au cas qu’il fût

» vaincu avant l’arrivée des fecours qu’il atrendok,

» éroit de faire fauter la Garnifon ,
la Baftille, ^

5) tout le voitinage
,
puifque les découvertes qu’on

» a faites le même foir, prouvoient qu’il avoit

M donné des ordres en conféquence ».

Te viens d’apprendre de nouvelles particularités

à ce fujet
,
de la bouche d’un Citoyen recom-

mandable
5
qui alfure les tenir de bonne part. M«

de Launay ,
m’a-t-il dit ,

éroit fi peu dilpofé à
fe rendre

,
qu’il avoit commandé des grils ôc des

fourneaux pour fabriquer des boulets rouges. Le
Major de la Baftille lui dit: «^Eh ! M. le Gouver-

» neur i qu’allez-vous faire ? quoi ! vous voulez

» exterminer un peuple immenfe
,
qui n’a d’autre

» tort que celui de vous avoir demandé des ar-

» mes Ôc"de vous fommer à préfent de vous

» rendre ? »

Ce Major, qu’on croyoit avoir péri
,

vit encore

,

aÇure-t“On
,
ÔC fe porte très-bien. On le dit un très-

galant homme
,
refpeélable par fes qualités perfon-

nelles autant que par fon âge. 11 étoit en habit bour-

geois 6c fe faufila parmi le peuple pour échappera fa

fureur
;
fans cette précaution ,

il eft certain que
, tout

innocent qu’il étoit, il auroit fubi le fort d’un coupable,

Ainti
5
l’homme aux deux épaulettes

,
faiti pdT le tieur

Cretaine, dont il eft parlé dans mon Précis^ étoit

probablement le Lieutenant de Roi
, ou bien quel-

qu’autre officier de l’Etat-Major , breveté du grade
de Major. Peut-être auffi le tieur Cretaine

, dans



1 ardeur qui ranimbit^n’aura-t-il pas bien cîiftingùé

îa forme des épaulettes; 5c, lî ce n’étoit qu’urt

capitaine
,

il aura cru voir des franges d’or aii

bout des deux épaulettes
,

lorfqu’il n’ÿ en avoir

qu’à une feule; Un Officier Suiffie 5c un Officiel

d’invalides
; font les deux perfonnages de la

Garnifon qui ont les plus contribué à laj trahifori

du matin 5c â la réfiftahce. opiniâtre qui animoit

Je peuple; mais Comme ils ne font pas connus^
je me félicite de leur obfcurité

,
5c je me difpen-

^rois de dire leur nom
J

(î l’on me l’avoit appris.

Le premier devoir de l’écrivain eft la vérité; mais

la vérité n’oblige pas de ternir la réputation de
Ceux qu’un moment d’efreur petit avoir égarés.

Peut-être ces deux Officiers ont-ils péri dans le

nombre de ceux que la fureur du peuple a immo-
lés le jour même.’ J’ai bien plus de plaiiîr à diré

que ce fut le Major qiii fit baiffer le grand pont-

levis
5 pour mettre fin au carnage affreux dont les

lîorreurs ne faifoient que s’accroître. Les bouletS

rouges qu’on prépàroit dans la fortereffe
,
aiiroient

Infailliblement eâufé un défaftfe bien autre que celui

dont nous avons eu à gémir.

J’ai été vifiter deux fois l’intérieür 6c les dehors

de la Baflille, accompagné de ceux qtii avoient con-

tribué à fa prife ; 5c j’ai vti bien clairement qu’il

n’étoit guere poffible aux affiégés de tenir long-

temps contre la multitude 5c racharnement des

affiégeans
,
vu l’infuffirance de la Garnifon

; ÔC la

maniéré dont on la faifoit manœuvrer. Le défef-

poir s’étant emparé du Gouverneur
j

il n’eut plus

la prudence néceffaire pour diriger les manœuvres
de îa troupe. Il n’avoi: tout au plus qu’une cinquan^

taine de Suiiîës
,
fon Erat-Major peu nombreux ^

5c une feule compagnie d’invalides
,
dont plufisurs

avoient rendu les armes le matin ,
5c les domefU-

ques 5c porte-clefs du château qui, prefque tous,

n’exécutoient qu’à regret les Ordres du Couver-*»

tiéur^
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)Q«ur. "Le miratle n’eft donc pas qü!ofï ak pris k
Baftille

;
le miracle n’eft pas qu’on ait attendu

vainement des fecôürs pour la défendre
;
eh

!
par

GÙ feroient-ils venus, ces fecours ^ tout Paris étant

fous les armes
,
ÔC tous les *poftes étant bien gar-

dés ? mais le véritable miracle eft que la Baftillë

n’ait pas fauté avec le Faubourg Saint-Antoine ,

tout le Quartier Saint-Paul
,

ôc tout le Quartier

des Minimes : le miracle eft que l’on ait découvert

à temps l’homme cuiraflé qui alioit mettre le feu à
la mèche des (bureirains remplis de poudre

;
le

miracle eft qu’un enfant mai intentionné ait jeté un
flambeau allumé fur un tas de pondre épars à ren-

trée d’une cave
, 5c que le feu n’ait pas pris à cette

poudre. Alfurément les plus incrédules reoonnoî-

tront dans tout ceci la proteâion vifible du Dieu
confervateur de la France, qui vei'lok avec nous

<5c mieux que nous
,
‘pour le falut de la Patrie.

Qu’on examine tout ce qui s’eft pafte depuis
;
que

verra-t'Ori ? par-tout les Courriers arrêtés
,
les let-

tres interceptées ,
les vivres ramenés à la Ville

,
les

traîtres foupçonnés, faifis 5c punis
, en dépit de leurs

précautions qu’y verra-r-on encore ? cinq cents

mille hommes plongés au fein des troubles 5C des

alarmes, armés fans favbir'porter les armes, cou-

rant çà 5c là dans les rues de la Capitale
,
divifés

d’intérêts
,
d’opinions ôc de profèftîons

, 5c cepen-

dant ne fe nuifant pas les uns aux autres
,
s’ac-

cordant tous pour la même caufe, n’excitant aucun
défordre

,
n’excerçant aucun pillage

, 5c refpeàant

fur leur paifage la tranquillité des femmes 5c des

enfans. Afllirément s’il n’y a rien à tout cela de mer-
veilleux

,
quelle idée fe forme-t-on de tout ce qu’on

appelle prodige ?

Une foule de gens de tout état ont voulu fe

faire honneur d’être entrés les premiers dans la

Baftille; mais qu’a donc cela de fi furprenant? une
fois le grand pont-levis baiflé' ÔC les deux grilles

.
D
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ouvertes ,
il n’etôit pas difficile d’entrer dans la

cour
5 Ôc de s’emparer du Gouverneur. On le re-

mit entre les mains du fieur Hulin
,

qui
,
voulant

le préferver de la rag,e du peuple , lui mit fon cha-

peau fur la tête
;
mais ce trait d’humanité penfa lui

coûter cher
;
car plufieurs ouvriers qui ne connoif^

foient point M. de Launay
,
crurent le voir dans

la perfonne du fieur Hulin
;
un d’entr’eux leva fon

fabre pour lui fendre la tête en deux
,

heureufe-

merit il para le coup reprit fon chapeau de def-

fus la tête du Gouverneur.

Le fieur Hulin avoit l’intention de conduire M.
de Launay à la Ville le remettre entre les mains

du Comité pour qu’on le jugeât, ôcde monter avec

lui jufques dans les falles de l’Hôtel de Ville
;
mais

les mauvais traitemens dont on accabloit fon mal-

heureux prifonnier chemin faifant
, ÔC qu’il parta-

geoit
,
l’excéderent au point qu’il fe vit forcé de

reftér fur la Place de Grève ôc de le lâcher,

n’ayant plus Ja force de le retenir. Alors il s’affit

fur une pierre
,

qui fe trouva là. Des Bourgeois lui

apportèrent un verre de vin
; à peine l’avoit-ils

pris
,
qu’il fe leva 6c appérçut en fe retournant, la

tête de M. de Launay qu’on promenoit déjà au

bout d’une pique.

Le peuple
,
chemin faifant

, fembloit vouloir

épuifer fa rage fur le Gouverneur; les uns lui arra-

choient les cheveux ,
les autres lui pointoient leurs

épées dans le vifage
,
de forte qu’il mourut plu-

iieurs fois avant de fubir la derniere mort qu’ori lui

préparoit fur la Grève. Il répétoit feulement ces

paroles d’une voix prefqu’éteinte au fieur Hulin :

J^Gus mave^ promis de ne pas m'abandonner
\

refie\ avec moi jufqaà VHôtel de Ville ; ôc puis

^’adreflant au fieur Eüe
,
Officier au régiment de la

Reine ,
Infanterie

,
qui marchoit en avant l’épée nue

à la main : efl^ce Ù ,
s’écrioit-il

,
ce que vous Triavie\

promis ? ah ! Monfieur ,
ne mabandonneipa% !
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En efFet
^
les fieurs Hulin 6c Elie crioient de tou-

tes leurs forces en alTiégeant la Baftille ; Baiffe^ks
.ponts

, baijfe^ les ponts ; foi de Militaires Fran^
çais

^ il m vous fera fait aucun mal. Mais quel

moyen de fouftraire un homme aux pourfuites

meurtrières de dix mille hommes furieux d’avoir

'été trompés.

Après les portes ouvertes
,

les ennemis ôterent

leur chapeau
,

claqueront des mains ôc crierenc

J^rjvo aux affiégeans
5

qui emroient en foule dans

le Fort. Ils fëmbloient vouloir les coniplimenter

fur leur courage en ligne de paix, fans doute pour

les fléchir; mais, dans le même moment, il yen
:euc encore qui firent trois décharges de canon Sc

p)lufieurs décharges de fiiil far les alüégeans. Petit-

être cette imprudence venoit - elle de la part de
ceux qui

,
étant refiés au haut des tours

,
n’a-

.voient point été avertis à temps de la capitulation.

Néanmoins le peuple regarda cette hofiilité comme
le comble de la trahifon. Ce fut la caufe des exé-

cutions qui fe firent fur-le-champ
,
de piulieurs In-

.valides bc Porte-clefs.

Un enfant de dix à douze ans
,

Jockei d’un

Bourgeois nommé Santerre
, monta l’un des pre-

miers fur les tours., bc fit tué d’un coup de fulil

par un Bourgeois pofié dans la rue S. Antoine
,

qui, ne Tachant point encore que la Baftille étoit

prife
,
regarda comime ennemi cet enfant

,
dont la

vefte uniforme lui devint funefte.

Il y avoir aux fenêtres de tous les étages de la

rue St. Antoine , des Bourgeois, bc jufqu’à des em
fans bc des femmes

,
qui tiroient des coups de

fuf 1 fur le haut de la Baftille
,
malgré les balles

,

qui leur venoient de l’ennemi , caflbient les car-

reaux de vitres bc liffloient à côté de leurs oreilles.

Telle étoit la marche du Gouverneur
,
quand on

le conduifoit à la Grève
;
d’abord le fieur Elle en

«niforme
,

aflez loin en avant,* bc puis de fieur



Le Gris , devant le Gouverneur
; enfuite le (îeuf

Maillard, portant le drapeau; après, le Gouvef-

\ neur tenu par le fieur Hulin d’un côté
, & de l’au-

tre, par le fieur Arné, Grenadier
;
derrière eux j

marchoit un jeune homme nommé de l’Efpine ,

clerc chez le heur Morin, Procureur au Parle-

ment, rue du Coq S. Jean
;
ce jeune homme, natif

de Saint-Omer
,
en Artois

,
s’étant trouvé par ha-'

fard au fiege de la Baftille, demanda un fufil
; on

lui en donna un
,
qu’on lui apprit à charger

, car

il n’avoit jamais manié de fufil
;
on eft étonné de

la confiance avec laquelle ce jeune homme pre-

noit fa leçon : tandis que les balles de l’ennemi at-

teignoient tout ce qui étoit autour de lui
,

il droit

fon coup ôc rechargeoit tranquillement fans s’émou-

voir.

Ce même jeune homme marchoit immédiate-

ment après le Gouverneur y pour le défendre en-

core de ce côté des attaques de la multitude obf-

îinée. Mais
,
ayant reçu un coup de crofle de fufil

fur la tête
,
dont il auroit été tué fur-le-champ ,

fans la forme ronde de fon chapeau
,
qui le pré-

ferva
,

il fut forcé de quitter la place , & aban-
donna l’efcorte

,
à l’Orme S. Gervais.

M. de Launay ne monta point à l’Hôtel de Ville
;

il reçut dans la nuque ôc dans l’efiomac plufieurs

décharges de fufil ôc de pifiolets ,
avant qu’on lui

tranchât la tête
;
de forte qu’il expira au moment

même où le fieur Hulin fut obligé de le lâchen Re-
venons maintenant à ceux qui étoient refiés à la

Bafiille. Cette aéfion efi trop intéreflante pour que

j’omette un feul des détails qui la concernent. La
Baftille étoit regardée par toute la France comme
le bras droit du defpotifme

; & cette Forterefte étoit

d’autant plus importante pour les ennemis de la na-

tion
,
qu’ils auroient pu s’en fervir pour dominer

Paris & pour le réduire. Par conféquent la prifé de

la Bafiille a beaucoup influé fur tous les événemens



qui l’ont fuivie
, ôC nul Patriote ne peut la regarder

d’un œil indifférent.

Le nommé Charles-Laurent l’Hertier
,
natif de

Falaife
, âgé de zp ans ,

Garçon Perruquier
,
chez

le fleur Dupuy, rue Phélypeaux^' fe trouva au fiege

de la Baftille
,
fans favoir porter les armes

,
s’y dif-

tingua comme les autres
,
en rapporta deux clefs

d’un cachot de la tour de la Bafiniere
,
comme un

trophée
,

qui attefloit fa bravoure
,
& ne fut pas

tué grâce à fa taille de cinq pieds un pouce tout au

plus
; car il reçut une balle dans fon chapeau qui

le lui perça d’outre en outre
;

s’il eût été plus grand

d’un pouce feulement
,

il étpit tué fur la place. Il

danfoit ôc Ce réjouiflbit fous la direétion du canon

,

ÔC continua de faire feu
,
après avoir reçu la balle

,

avec autant d’intrépidité que s’il n’eût couru aucun

rifque.

Un Garçon Boulanger, rue Sainte-Avoye
,
n°. i6,

nommé François-Louis Morin, ancien Canonier,

qui a fait fèpt campagnes fur mer
,
fe trouva à la

Baftille dès la première attaque du matin
, & y refta

jufqu’à ce qu’elle fut prife. Il eut deux de fes ca-

marades tués à fes côtés
;
fon pantalon eft encore

teint de leur fang
;

il veut le conferver
,
dit-il, ôc le

porter avec ces taches de fang, témoignages ho-

norables de fa valeur ôC du zele malheureux de fes

deux compagnons. Cet homme entra l’un des pre-

miers dans la Baftille par la grande porte
(
car il

y en a une petite à côté
,
par laquelle d’autres per-

fbnnes entrèrent ; ) ôC ,
voyant un Bourgeois prêt à

couper la tête d’un Invalide
,
qui étoit refté en fen-

tinelle à cette porte ,
il arrêta le bras du Bourgeois,

en difant : Eh ! mes amis ! ces hommes4à font nos

freres ;
ils ont été forcés d'obéir , ce neft point à

eux quil faut en vouloir. De là
,

le fieur Morin
monta précipitamment le premier efcalier qu’il ap-

perçut
,

afin de fe montrer lè premier fur la plate-

forme, de la BaiUlle. Vers le milieu de cet efcalier,
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il vît venir à lui un Suafe, qui defcendoît avec îa

plus grande vîteffe
;

ii s’magina que ce Suiire en
vouloii à fa vie

, ôc ii voulut le prévenir en lui abat-

tant la tête. Mais le SuiiTe
,
.glace de frayeur , fe

jeta à fon coi
,

i’eiîjbraira tendrement
,
fans vou-

loir s’en féparer
,

lui répéta en pleurant : jÆ /

mon frere ! aye^ pitié cfun pauvre foldat ,
deman^

de^ grâce pour nous tous. Le iieur Morin
,
attendri

jiu'qu’aux larmes
,

lui ]ura de demander fa grâce

redercendant avec lui, ii conjura le fieur Elie

& le fieur Hulin d’épargner les malheureux Suilfes,.

qui avoient été contraints de fuivre les ordres de

leurs Commandans. C’eifàfa foiiidtation Ôc à celle

des Chefs que le peuple accorda leur grâce. Il y en
eut un de pendu parce qu’on i’avoit remarqué faifant

feu après la capitulation
;
mais tout le relie fut épar-

gné. Le Iieur Morin
,
content du fuccès de fa dé-

marche
5
remonta bien vke au haut des tours

, ÔC

s’y promena triomphant
,
en montrant au peuple

le bonnet du SuilTe
,
dont il s’étoit faili & qu’il a

gardé.

Le fieur Jean-Baptifle Le Gris
,
ci-delTùs men-

tionné
, âgé d’environ 34 ans

,
natif de Comines,

Garde des Impofitions royales du quatrième dépar-

tement de la ville de Paris, demeurant rue d’Aval,

porte S. Antoine ,
maifôn du fieur Noël ,

s’ell fignalé

non-feulernent au fiege de la Baftille, mais encore

à toutes les expéditions qui l’ont fuivi. Cet homme
qui a fervi pendant huit ans dans le régiment de la

Reine
,
Infanterie ,

dont quatre ans en qualité de

Caporal des ChalTeurs
,
avec l’ellime de tous fes:

Chefs 6c camarades , monta à cheval à neuf heu-

res 5c un quart du matin
,
pour aller demander à

la Ville des fecours contre un détachement de Hul^

farcis
,
qu’on difoic être à la barrière du Trône. Son

uniforme penfa lui coûter la vie
;
le peuple le prit

pour un bas Officier du parti ennemi
,
à le pour-

fcivit à coup de fabre
;

il eut le bas de fa redin-



gotte coupé à difFérentes reprifes
;
au coin de la

rue Royale S. Antoine
,
un Bourgeois lui tira un

coup de fufil
;
heureufernent le coup rata ôC le feu

ne prit qu’à l’amorce. Vis-à-vis S. Louis, il fut re-

connu par une patrouille qui lui fervit d’efcorte juf-

qu’à l’Hôtel de Ville. On lui accorda des canons 5c
des hommes, il revint à la Baftille, entraînant à fa

fuite une foule de Citoyens de bonne volonté aux-

quels il difoit : Suives ,
mes amis

, fuivei , nous al-

lons fauver Paris. Il s’arrêta à la Place Royale

vifita l’Hôtel de pour y chercher M. de Launay,
qu’on lui avoit dit s’y tenir caché. Le même heur

Le Gris marchoit immédiatement devant le Gou-
verneur

,
quand on le conduifit à la Greve

;
M. de

Launay
,
qui avoit fouvent eiroccahon de le voir

pour les Vingtièmes
,

lui dit à plufieurs reprifes :

Ah
,
Monjîeur [vous me connoijfe:^ ! — - Oui^ Mon^

Jieur
^
répondoit-il toujours , je vous ai connu pour

un Guichetier décoré; vous faijiei alors votre devoir
;

mais aujourd'hui je vous reconnois pour un traître.

Néanmoins le heur Le Gris paroit tous les coups

qu’on portoit au Gouverneur
,
voulant qu’il parvînt

fain & fauf à l’Hôtel de Ville. Les dernieres paro-

les que proféra l’infortuné Gouverneur, furent:

Ah ! mes amis ! tuer, -moi ; tue^-moifur le champ

^

ne me faites pas languir !

Le lendemain 15 du mois
,
le fleur Le Gris

,
qui

n’avoit pu la veille foutenir jufqu’au bout le fpeéfa-

cle des cruautés exercées fur M. de Launay
, &

qui s’étoit trouvé mal fur la Greve
,
d’où on l’avoit

porté dans un cabaret voifin pour lui adminiflrer

de prompts fecours
,
rafiembla environ hx à fept

mille hommes à la porte Saint-Antoine , les rangea
en bataille

, Ôc les fit marcher en filence à la

barrière pour livrer bataille à l’ennemi
,

qu’on di-

füit s’être avancé jufques dans ce faubourg. Ce
même homme

,
le premier Août

,
à la tête de douze

bourgeois feulement
,
auxquels fe joignirent enfuite
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environ trente hommes de renfort

,
attaqua fur les

fept heures du ^oir les brigands qui dévaftoient le

territoire de Mefnilmontan:
;

il en prit cent un ,

les défarma ôc les conduilit à la Ville fans qu’ils

6uènr la moindre rélUtance. Toutes les fois que le

lieur Le Gris fe trouvoit à la têre des Bourgeois y

il les 'encourageoit, en leur difant : Citoyens Fran-
çais

y fuivei-moi courageufemenî \ ^ Jî je bronche

devant Vennemi
, hrûle\-moi la cervelle.

La Baftille
, dès qu’on y fut entré , fut livrée au

pillage
;
les vafes facrés de la Chapelle difparurent

( mais on les a retrouvés depuis ) , les papiers fur-

tout
, les papiers confervés dans cette Forterelfe

depuis des fiecles
,

furent en partie livrés aux

flammes
, en partie faifis par des bourgeois & des

artifans de toute efpece. Les Citoyens honnêtes

ont remis ce qu’ils en avoient pu prendre entre

les mains des Magiftrats
;
d’autres les ont

,
pour

ainlî dire , accaparés
, ÔC je fuis perfuadé que plu-

fleurs écrivains vont donner au public des ouvra-

ges
,

qu’ils auront inventés en partie ,
comme les

ayant trouvés à la BafUile
; on changera les dates,

on fallifiera les faits
, tout fera exagéré

,
altéré ,

dénaturé
;
& le public

, dupe de cette amorce ,

comme il Fa toujours été ,
faifira avec avidité ce

qu’il croira bonnement venir d’une plume toute

autre que celle qui le lui fournira ;
il y a plus

, j«

gagerois bien
,
tant je connois la république des

lettres
,
que certains auteurs qui n’ont jamais été à

la Baftille
, &C qui n’ont jamais eu un feuillet de

manuferit à leur difpofition, profiteront de la prife

de la Baftille
,
pour donner à leurs chimères l’im-

portance de la réalité.

Je fais que j’ai pour confrères des écrivains

honnêtes 6c décens
,

qui ont toujours donné des

preuves du plus parfait défintéreflement ôc des

principes les plus loyaux 6c les plus délicats. Je

leur paie, avec le public
,
le tribut defthne quUeur



eft dû ;
mais on fent bien que je ne parle point ds

ceux-là.

Quant à moi
,

j*ai lu chez plufîeurs Citoyens de

marque
,
de ceux-là même qui fe font (ignalés à la

Baftille , difFérens papiers ,
dont voici le détail :

I®. Plufieurs lettres de cachets, envoyées par ^

des Miniftres
,
dont je tais les noms par égard ;

entr’autres, une en date du 23 Août 172.6, en-

voyée à M. de Launay, pere du dernier, pour la

détention de M. Paris du Vemet ôc de fon Secré-
j

taire. On recommande expreflement au Gouverneur

de ne laiilTer établir aucune communication entre

ces deux prifonniers,

2®. Une lettre imprimée de l’Evêque de Beauvais

au Pape
, par laquelle il follicite la clémence de

Sa Sainteté pour les Curés de fon Diocefè qui n’ont

pas voulu adhérer à la fameufe Conjlitution,

3®. Un vieux mamifcrit
, coté ôc parafé d’une

écriture prefqu’indéchilFrable
, ou il n’eft queftion

que de la Sainte Eglife Catholique
,
6c de l’influence

de J. C. fur la Politique des Gouvernemens.
J’ai conclu de 'toutes ces ledures

,
qu’il fut un

temps où l’on s’occupoit d’opinions religieufes plus

que de toute autre chofe
, où l’on regardoit un

argument de Théologie comme une affaire d’état

,

6c où l’on forçoit les idées des particuliers fous

peine de prifon.

S’il s’eft trouvé dans la prodigieufe quantité des

papiers de la Baftille quelque manufcrit ou quelque

procès verbal
,
dont la publicité ne tende qu’à allu-

mer le feu de la difcorde
,
mon avis eft qu’il eft

plus qu’inutile de les donner au public
,

6c tous les

gens fages feront de mon avis.

On n’a pas trouvé
,
dit-on

,
plus de quinze pri-

fbnniers à la Baftille. Quel qu'en foit le nombre

,

il eft certain qu’il n’égale pas celui qui exiftoit dans
l’opinion publique

;
car on difoit que cette Forte-

jrefle regorgeok de prifonniers
, ôC qu’p4 étoit obligé
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dVn loger plufieurs dans une feule chambre.
On prétend qu’un Comte d’Orge avoit été déîeniî

pendant 31 ans au fond d’un cachot
,

qu’on m’a
montré

;
mais ce qui m’a furpris

,
ça été de voir

encore trois ou quatre cachots pareils au premier
,

où les ouvriers qui me le faifoient voir
,
m’aflliroient

que le même Comte d’Orge avoit langui 32 ans; il

s’enfuit donc que le même homme a été 32 ans dans

chacun de ces cachots,; ce qui fuppoferoitqu’il a gémi
200 ans dans les prifons de la Baftille

, & l’on alTure

que le Comte d’Orge efl: comme tous les autres

hommes
,

c’eft^à-dire
,
deftiné à mourir à l’âge où

meurent les vieillards de nos jours. Mais nous n’en

plaignons pas moins fa malheureufe deftinée.

Un des prifonniers de la Baftille fut transféré ftir

le champ à Charenton
,
pour caufe de démence

;

il fe prétendoit Gouverneur du Fort. II n’eft pas

étonnant qu’un long féjour dans cette habitation ait

fait perdre à l’homme le plus raifonnable le bon
fens dont il jouiftbit. On dit que ce prifonnier eft le

Comte de l’Eftrade.

Un autre prifonnier 5
au moment où l’on vint le dé-

gager de fes fers, demanda fi LouisXV vivoit enr

ccre^ & comment il fe portait,— Non ,
lui répondit-

on , non ,
Louis XV ne vit plus , il efl mort depuis

15 ans
,
mais Henri IV efl reflufeité ; & cefl lui

qui régné depuis la mort de fon àieul
, fous le nom

de Louis XVI ;
on Va trompé long-temps ,

mais

il va régner plus que jamais, x

La prife de la Baftille a deftîllé les yeux du public

fur l’efpece de captivité qu’on y éprouvoit. On
croyoit qu’aucune prifon n’offroit un fpeélacle plus

affreux. Cependant toutes les chambres des pri-

fonniers
,
excepté les cachots des tours ôc ceux des

fouterrains détournés
,

font moins horribles que

celles du Donjon de Vincennes. Les cachots feuls

font un monument de la barbarie desMiniftres
;
car

je n’ofe foupçonner Iç plus cruel de nos Rois ,
ejç-
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cepté Louis XI
,
d’une invention auflî diabolique-

que celle-là. Point de pavé
,
mais fimplement une

terre humide, dont le plain-pied eft de niveau avec

les fofles du Château
;
des murailles épaifies ÔC mal-

faines
^
un voûte noire ôc très-élevée

,
une pierre

fcellée au milieu du cachot ,
fur laquelle l’infortuné

captif étoit alîîs jour & nuit
,
retenu par de groffes

chaînes
;
telle étoit la demeure de nos concitoyens

,

de nos femblables , de nos freres Tous ceux

qui ont vifité ces cachots
,
ont frémi de la feule idéq

d’y paifer un quart d’heure
;
qu’eût ce été

, s’iL4

euiïent été condamnés à y languir pendant des luf-

très entiers ?

Il paroît que les fouterrains les plus horribles de

la Baflille n’avoient rien de commun avec la For-

terefle
,
mais qu’ils commiuniquoient plutôt au Jar-

din fait en forme de pâté
,
5c aux fortifications qui

environnent le Château. Des milliers d’ouvriers font

maintenant occupés à démolir cette Baflille
;
on en

a déjà détruit un cinquième à l’inflant où j’écris
;

& il efl probable que, lorfqu’on en viendra aux fon-

dations
,
on fera plufieurs découvertes

,
qui fourni-

ront aux curieux des éclairciffemens auxquels ils ne
s’attendent pas.

Ailurément il falloit
,
outre un tempérament vi-

goureux
,
de grâces furnaturelles pour exifler long-

temps dans les cachots de la Baflille
;
mais il fal-

loit
, ce me femble

, une grâce plus fpéciale en-

core à l’homme qui avoir le courage d’en être Gou-
verneur.

Une foule de Citoyens de toutes les clafTes ont
contribué à la prife de la Baflille. Dès qu’on a vu
paroître mon Précis

^
on s’eft préfenté chez moi de

tous les quarders de Paris avec des certificats en
bonne forme

,
pour m’inflruire plus particulière-

ment des détails qui les concernent. C’efl même là

ce qui m’a déterminé à écrire Thifloire des révolu-

tions préfentes. Mais comme il faudroit une Ency-
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clopédie pour faire un éloge complet de tous ceux

qui fe font diftingués dans ce fiege
5
je me borne

à payer mon tribut d’eftime à ceux qui fe font fait

connoître ; mais je n’oublie furement pas les bra-

ves habitans du Faubourg S. Antoine ,
ceux du

Faubourg S. Denis 5c ceux du Diftrid de S. Bar-

thelemi
,
qui ont concouru à cette belle aéfion^

Ces derniers
,
fous la conduite & à l’infUgation

du (leur de Nodiile
,
Marchand Orfèvre-Joaillier ,

quai des Morfondus ,
n^. 59 ,

ont fait des prodiges

de valeur
;
5c tous les quartiers de la Capitale

,
qui

ont fu qu’on attaquoit la Baftille , fe font hâtés d’al-

ler expofer leur vie pour le falut de la France.

J’ai vu avec indignation
,

mais fans furprife ,

tous les Colporteurs de Paris débiter des contes

abfurdes fous un air d’importance Ôcde vérité, dont

je n’ai point été la dupe. On a dit par-tout
,
oa a

imprimé que tds ù tels étaient montés à VajfaiLt ;

êc tout Paris l’a cru
;
on a dit par-tout

,
on a im-

primé que tds ù tds avaient pris le chapeau de

M. de Launay fur fa tête ^fa Croix de S. Louisfur

fon habit
, fon habit uniforme fur fon corps

,
5cc.

Que n’a-t-on pas dit ? que n’a-t-on pas imprimé ?

que n’a-t-on pas cru l voici l’exa£l:e vérité
;
je me

nomme
, on fait qui je fuis

;
ôc je fuis incapable de

me compromettre.

I®. Perfonne n’a monté à l’aflaut; personne n’en

a eu l’idée ;
il eft impofllble de monter à l’aflaut fur

une forterefle comme celle-là. Il feroit plus aifé

de grimper feul en dehors du bas en haut des tours

de Notre-Dame
,
parce qu’on y trouveroit fouvent

des ornemens d’architeélure
,

qui ferviroient de

point d’appui
;
encore faudroit-il qu’il ne fe trouvât

point d’ennemis au haut des tours
,
qui repoufsât

avec des canons ÔC des fufils ceux qui feroienî

dans le parvis 5c tenteroient de s’élever.

2 ^. Perfonne n’a dépouillé M. de Launay de fon

uniforme
, par une raifon toute hmple j

c’eft que
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M. de,Launay n’avoit point d’unîformey il étoit eîi

petit frac gris-blanc.

3®. Perfonne n’a ôté le chapeau de M. de Lau-

nay de defîlis fa tête
,
par une raifon encore bien

fimple
,
c’eft qu’il n’avoit point de chapeau

5
lors du

frege de la Baftille. Il avoit la tête nue
,
& donnoit

fes ordres dans le Fort comme un particulier en
négligé les donne dans fon ménage.

4®. Enfin
,
perfonne n’a arraché à M. de Lau-

nay fa croix de St. Louis
,
par une raifon de la

même force
;

c’eft qu’il n’avoit point de croix.de

St. Louis
5
mais fimplement un ruban ponceau ,

comme les militaires le portent le matin.

Comment donc fe fait-il, me dira-t-on
,
qu’on ait

promené par-tout Paris un Garde-Françaife décoré

d’une croix de S. Louis
,

qu’on difoit être celle de
M. de Launay ? Voici le fait

;
je le tiens de la

bouche même du Citoyen qui a recueilli ce Garde-

Françaife dans fa maifon
; & j’ai chez moi fa dé-

pofition écrite devant témoin.

Un Garde-Françaife
,
nommé Pierre-Henri Du-

bois, natif d’Evreux, Soldat aux Gardes depuis

trente-un ans
,
fufilier de la Compagnie de Brache

,

Caferne de Popincourt
,
ayant aflîfté comme fes

camarades au fiege de la Baftille
,
où il s’étoit

fignalé comme eux
,
mais pas plus qu’eux

,
à en

juger par fon propre témoignagne
,
fe mêla dans

la foule en fortant du fiege & s’en retourna tran-

quillement à fa Caferne. Il fut remarqué dans la

rue par des ouvriers
,
qui probablement avoient

trouvé la croix de M. de Launay dans fon appar-

tement
;
ne voyant là qu’un feul militaire , & fâ-

chant bien que cette décoration ne convenoit qu’à

un militaire
,

ils s’écrièrent : voilà un de ceux qui

fe font diftingués à La prife de la Baftille* Ces pa-
roles fe répétèrent de bouche en bouche &. chan-
gèrent bientôt de forme

;
les voifins

,
au lieu de

direque.ee Soldat s’étok diftingué , dirent :qu’il



s’étoit h plus dîjlingué
;
d’autres dirent qu'il avait

fait des prodiges de valeur
;
enfin on alla jufqu’à

dire que c était lui qui avoit pris la Bajîille. Sou-
dain l’enthoufiafoie gagne tout le monde, on s’em-^

pare du Soidac
,
on rembraile

,
on attache à fa bou*

lonniere le prix de la valeur
, on le porte dans un

fiacre
; les Patriotes

,
témoins de ce fpeéiacle

,

vont chercher une couronne de laurier
,
on la lui

met fur la tête
;
Ôc ce pauvre homme

,
qui ne fa-

voic ce que tout cela (ignifioit, eft obligé de fe prê-

ter à cette eipece de mafcarade
,
qui n’avoit pour-

tant d’autre motif que l’enthoulialme patriotique....

Mais écoutons parler ce Soldat lui-même :

« Quand je me vis entouré, dit-il, par la rnul*

» titude, décoré d’une croix que je n’avois pas

» plus méritée qu’un autre
, ombragé d’une cou-

M ronne
, étourdi par des bravo confus ÔC des cla-

» quemens de mains, auxquels fe joignoient des

-» cris tumultueux
,

je crus bonnement qu’on vou-

» loir fe moquer de moi
,

ÔC qu’on déguifoit un
» delTein pernicieux fous les dehors de la bonté,

» pour ne pas m’elFaroucher d’avance. Mais lorf-

» qu’on m’entraîna fur la place de Greve ÔC qu’on

» me fit voir le cadavre de M. de Launay, la

» frayeur me faifit bien davantage
,

je crus

» tout de bon qu^’on alloit me pendre ou me cou-

» per la tête».

Un Citoyen, dont j’ai déjà parlé ,
le fieur No-

dille
,

l’un des principaux Bourgeois du Diftriâ: de

S. Barthelemi, fe trouvant par hafard tout près

de ce pauvre Soldat, ôc le voyant dans une ex-

trême agitation
,
offrit fa maifon à ce brave hom-

me
,

le fit conduire chez lui
,
où il l’a gardé depuis

avec les foins d’un pere pour fon enfant. Nombre
^e gens ont voulu l’aller voir dans cette maifon

ÔC lui porter des gratifications
;
le fieur Nodille

,

d’accord avec le Soldat, les a toutes refufées. Il fe

<:rojt trop heureux d’avoir pu lui procurer des fe-



{ «3 )
. .

. .

cours abondans
;
cette maniéré d’agir eft bien con-

forme aux fenrimens du (îeur Nodille
,
qui a prouvé

dans toutes ces révolutions un dévouement entier

aux intérêts de la Patrie
,
un zele infatigable

,
une

intelligence fans bornes
,
6c un courage que per-

fonne ne lui contefte. Le fieiir Nodille eft le feul

qui ne convienne pas de cette vérité
;
6c je crois

épargner fa modeftie en épargnant ici les détails

de toute fa conduite, qui tiendroient certaine-

ment plus d’une page. Le fieur Dubois a déjà

dû reporter lui - même même à l’Hôtel de

Ville fa croix de St. Louis
;

telle a toujours été

Ton intention
;
6c il l’auroit fait plutôt , fi toute

cette aventure n’avoit pas affeâ:é tellement fes or-

ganes
,
qu’il a fallu toutes les reflburces de la Fa*

cuké pour le mettre en état de paroître. M. Bar-

bier
,
Peintre de l’Académie, a entrepris le portrait

de cet homme. Plus de vingt-cinq Peintres avoient

demandé à le faire
;
preuve de l’enthoufiafTie des

Français
;
mais gardons-nous de le blâmer

;
s’il

produit par fois une erreur
,
elle eft excufable

,
6c

l’on ne fauroit nombrer les biens qu’il a faits.

Avant de terminer l’article de la Baftille , fur le-

quel je crois ne rienlaiflerà délirer (i), à moins
qu’on n’en falTe une hiftoire particulière

,
je dois

rendre juftice au délintéreftêment des Chirurgiens,

qui ont pafte plufteurs nuits 6c ont quitté toutes leurs

affaires
,
pour adminiftrer aux blefles les fecours

de leur art.

J’ai parlé dans mon Précis du 0eur Souberville
,
J

éleve du fteur Bafeiinac
,
auquel il fera fetjl

,
dit-on

,

capable de fuccéder.

Le fteur le Gras
, ci-devant Chirurgien de la

( I ) On n’eft pas encore bien fur que le Major de la

Baftille n’ait pas perdu la vie ; quelques perfonnes croient
que c’eft M. du Pujet , Lieutenant de Roi , qui mérite les

éloges donnés ci-deftus au Major.
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Marine ,
demeurant rue Saint-Germaïn l’Auxerrois

>

au cafFé de l’Arche-Marion
, a panfé gratuitement

les blefles de la place de Louis XV ôc de la Chauf-
fée d’Antin»

Le fieur Dubos
^
Chirurgien ôc Sergent de là

Ville a non-feulement prodigué fes foins gratis

aux blefles de la Baflille, mais a lui-même encou-
ragé tous les combattans

, ^ s’eft expofé aux traits

de l’ennemi comme s’il n’avoit jamais fait que la

guerre.

Le fleur Sarrafln , Maître Tailleur, ancienne-

ment attaché à l’Opéra
,
s’eft montré par-tout avec

éclat
;

il a faifl toutes les occafltions de fe rendre

utile
;
harangue aux Citoyens

, courfes ,
démarches

,

offres généreufes
,

il n’a rien épargné. Il a rapporté

de la Baftille le fabre du fleur Cretaine
,
qui avoir

été cafle par le canon , ÔC qu’il a fait refouder
;

il a
rifqué fa vie 6c affronté les bleflures comme le gre-

nadier le plus aguerri
\

c’eft ce même Sarrafln

dont il eft fait une mention honorable dans les

Mémoires de l’Académie des Sciences 6c dans plu-

fleurs ouvrages goûtés du public. Il a
,
pour ainfl

dire, inventé la coupe des habits, tant il a fu

y mettre d’art 6c d’économie ! il a prouvé dans

des Mémoires particuliers que la léflnerie
' de

ceux qui font chargés de l’entreprife de l’habille-

ment des troupes
,
coûte encore plus cher à l’Etat

que leur avarice perfonnelle. Un Soldat, dit-il,

étranglé dans fes vêtemens, expofé à la rigueur

des faifbns
,
gêné pour la circulation du iang

,

dépenfe plus au Roi pour un fcul jour qu’il

eft à l’Hôpital
,
que fl l’on eût mis un quart de

plus d’étoffe dans fon habit , 6cc G’eft en-

core lui qui a prouvé que l’Opéra pouvoir feul
,
par

fes propres fonds ,
fuffîre à fes dépenfes

,
^’il étoit

bien adminiftré. Il a calculé les frais du Sacre de

Louis XVI
,

tant pour les habits de cérémonie

du Monarque 6c de la famille royale
,
que pour

ceux



ceux de toute îa Cour. La dépenfe , dit-iï
,
qu’oH

fit alors , excéda quarante- cinq fois celle qu’on

devoir faire. Le Mémoire portoit quatre-vingt ÔC

tant d’aunes de velours ,
rien que pour le manteau

royal
^ y co»pris la tunique & la dalmatique. Sar-

ralin prouve qifavec deux tiers de moins
,
on pou-

voir compléter un manteau très-ample & très-raa-

jeilueux -• . . . Les leâeurs font étonnés de voir

dans un Tailleur, non-feulement des vues écono-

miques
,
mais même du génie 6c des lumières. C’eil

une preuve, ajoutée à mille autres
,
que les talens

font de tout état.

Après la mort de M. de Launay
,
on vit pâlir le

Prévôt des Marchands
,

qui étoit devenu fufpeét .

à tous les Citoyens. Il étoit environ fix heures du
_

foir. On avoit , dit-on , entendu dire à M., de

Launay
,
dans l’excès de fon défefpoir : Cefl cc

maudit Prévôt des Marchands qui efl caufe de tout

cela. Ces paroles, avidement recueillies, donnè-

rent lieu à des perquilitions. On trouva , dit on ,

une lettre du Magiflrat au Gouverneur
,
conçue à

peu-près en ces termes : Pamufe les Parifiens avec

des cocardes & des promejfes ;
tene^ bon jufquau

foir ^ & vous aure?^ du renfort (i). En effet, le

Lundi ÔC le Mardi
,

l’on avoit porté des cocardes

vertes
;
parce que

,
difoit*on , c’étoit la livrée de

M. Necker. Mais, dans la foirée du Mardi, l’on

avoit fait réflexion que cette couleur étoit aufïi la

livrée d’un Prince en faveur duquel on n’éroit pas

prévenu, il fut décidé qu’on quirteroit le verd 5C

qu’on prendroit des cocardes bleues ôc rouges
, cou-

leur des armes de la Ville. On a calculé que ce

(i) M. Bailly alTure qu’il n’a par eu connoiffance de cette

lettre
, & qu’il n’a vu perfonne qui dit l’avoir lue. M, de

Fleflelles étoit pourtant regardé comine un traître; il faut

que les preuves de fa trahifon n’aient pas été clairement con-

nues de tout le monde.

E
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changement de cocardes a fait vendre en un jouf

environ quinze cents mille aunes de rubans.

On montra au Prévôt des Marchands la lettre

qu’il avoir écrire
,
en lui difant ; traùre ! reconnois-

Ul cette écriture ? Il balbutia quelques mots ôc
changea pluiieurs fois de couleur. Je vois hkn ,

Meffieurs ^
que je ne vous plais vas

,
répondit- il aux

Pariiiens
, C/ je me retire. Il quitta fa place

,
defcen-

dit l’efcalier de l’Hôîel de Ville, accompagné de
plulieurs perfonnes chargées d’examiner fa con-

duite
;

il leur parloit de très-près avec beaucoup
d’agitation : MeJJleurs

,
leur difoit-il vous verre^

càe^ moi' quelles ont été mes raijons
;
quand vous

ferei maifon , je vous expliquerai tout cela,,,.

Il ne cherchoit qu’à gagner du temps
,

6c s’entou-

roit de fon efcorte comme d’une fauve-garde
,
pour

échapper à la curioiîîé du Peuple
;

il auroit voulu

être déjà chez lui. . . . Un Citoyen
,
co-nvaincu ^

outré de fa perfidie, le fuivoit pas à pas, n’é-

pioit qu’un moment favorable pour le facrifier à lu

vindiéle publique. M. de Fleflclles avoir à peine

paffé le milieu de la Greve
,
que ce Citoyen

,
ar-

rêtant fa marche en face de l’arcade S. Jean
,

lui

préferita un piilolét fur le côté gauche de la nuque :

Traître
,
lui dit-il

,
tu niras pas plus loin

;
Sc il

tira fon coup. Le Magiilrat tomba mort
;
on lui

trancha la tête & on la joignit en triomphe à celle

du Gouverneur. Ainh périt un homme qui n’avoit

jamais été
,
dit-on

,
fort aimé du peuple dans les

places qu’il avoir occupées
, êc qui ne fut pas non

plus fort regreté. II pouvoit fans doute avoir de

bonnes qualités; mais les circonftances font les

hommes , l’ambition les perd. Il efl affreux pour

Une famille honorable d’éprouver de pareilles ca-

taftrophes
;
mais les vicHmes qui fuccombent dans

les grandes révolutions font un exemple néceffaire,

qui fait frémir les méchans
,

tout en affligeant les

Éons.



l.e foir de cette fatale journée fut employé à

pOiler en divers endroits les nouveaux canons qu’on

-avoir pris
,
& fur-tout à promener par-tout Paris les

^têtes fanglantes 5
qu’on avoir abattues. Ce fpeâacle

étoit mêlé d’alégrelTe d’horreur
;
on avoir encore

beaucoup à craindre
, 6c l’on attendoit pour la nuit

quelque expédition plus hardie 8c plus fanglante.

Cette nuit
,
du Mardi 14 au Mercredi 15 ,

fut la

plus affreufe de toutes. On difoit les ennemis aux

portes de Paris
;

les patrouilles furent doublées ôc

même triplées. On fit allumer des lampions fur tou-

tes les fenêtres des premiers étages,; l’on avertit

tout le monde de n’e pas fe coucher. Vers minuit,

des hommes répandus dans toutes les rues
,
fe mi-

rent à crier d’une voix terrible ÔC fépulcrale : aux
armes

,
aux armes ; Vennemi efl dans les Faubourgs»

Onfrappdit. à toutes les portes; on entroit dans

toutes les maifons; on montoit dansions les appar-

temens
;
on faifoit partir tous les hommes ; ôc , en

moins d’une demi-heure
,
tout Paris fut fur pied.

Le todin ne difcontinua pas. de fonner à l’Hôtel de
Ville bc dans toutes les ParoilTes

;
à ce fon lugubre

fe joignoit fans ceflé le bruit eifrayant des canons ,

dont on faifoit à chaque inftant des décharges.

Toutes les rues étoient barricadées par des

tranchées
,
toutes les cours dépavées (i), toutes

les fenêtres ouvertes , tous les Citoyens
,

fein-

(i) Ma femme &mesenfans, avec des Dames qut
s’étoient réfugiées chez]moi , avoient démeublé ma bi-^

bliothèque ; déjà crois buftes
,
pnfant chacun deux

cents livres , étoient près des fenêtres pour fervir de
pavés , & tous mes livres auroient pris le meme chemin.;

Les in-folio feroient partis les premiers ; mais je con-

ceilhi à ces Dames de commencer par certains rc-

rnans modernes
,
qui auroient infailliblement ou alTom-»

mé ou aifoupi les ennemis.

Ei



. ..
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,
vieillards, enfans

,
veillôient dans Tattente

de l’ennemi
,
ayant à leurs côtés une énorme

provifion de pierres & d’ullcnfiles de toute efpè-

ce
,
pour en accabler les Soldats

,
s’ils fe pré-

fentoient dans la Ville. Les jeunes filles
,
même

les plus timides
,
avoient à le main des fabres

,

des épées
,
des broches

,
& ^out ce qu’elles avoient

pu trouver d’armes défenfives pour rélifier à l’en-

nemi
,

s’il fût venu dans les maifons
^
car on s’a-

tendoità tout
,

fans pouvoir rien deviner. En un
mot, il faut a^ir été témoin de cette nuit d’hor-

reur
,
pour être^en état d’en juger. Les tableaux

les plus énergiques feroient encore infiniment aii-

dellous de la vérité.

La plupart des Parifiens croyoit qu’on vouloit

aller à Verfailies, qu’on n’avoit mis toute la

Ville fous les armes, que pour prévenir des tra-

hifons
,
pendant que l’on feroit occupé aux ex-

péditions du dehors. Mais
,

le lendemain matin ,

on fut que toutes ces allarmes n’avoient été exci-

tées que pour caufe de sûreté
^

car
, après une

journée comme celle du Mardi
,

il étoit urgent de

redoubler de précautions & de vigueur
,
pour

porter les derniers coups à la cabale expi-

rante.

La matinée du Mercredi 15 fut confacré à la

réception de M. le Marquis de la Fayette, au
gracie de colonel générai des Milices Parifiennes ;

éc de-M. Bailly
,

à la place de Prévôt des Mar-
chands

,
dont le nom fut aboli comme un titre

odieux-^ on y fubfiiîua tout fimplement celui de
Maire de la Ville de Paris»

Ces deux hommes
,
également recommandables

dans une pofition bien différente ,méritoientà tous

égards le choix de leurs compatriotes
^

aufîî ne

fe trouva-tdl aucune réclam,ation dans les Diftriéfs,
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îorfqu'II fut qiieflion de confirmer leur élec-

tion.

Le même jour , on promenoit encore le matin

les têtes livides & noircies des i.ïfonunés qu’on

avoir exécutés la veille. Un Citoyen fenfiSle les

vit p^lTer fur le Pont-Neuf
,
& repréfenta douce-

inent à ceux qui les portoient
.
que le peuple Fran-

çois
,
qui venoit s’illuftrer par tant d’aâions gé-

iiéreufés, alloit fe déshonorer & ternir l’éclat dont

il s’étoit couvert
,
par des traits de férocité

,
dont

il roiigiroit plus tard
, &c. . . . Ses léflexions eu-

rent leur effet ; & les têtes furent
,
dit-on jettées

dans la Seine.

Le foir même du Mardi
, quand on apprit à

Verfailles les révolutions de Paris
,

les artiLiis

du complot firent donner ordre au Maréchal de

Broglie dhnveftir avec des canons la falle

des Etats-Généraux^ mais les Canoniers s’y refu-

ferent
,
& le Maréchal ayant déclaré que l’artil-

lerie ne voiiloit pas s’y prêter
,
on prit im parti

aufiî prompt que défefpéré. Eh bien
,
difoit-on

,
il

ny qua prejjer h blocus de Paris, . , , Alors le Ma-
réchal avertit également qu’on ne pouvoit pas

compter.fur lesftroupes pour exécuter ce projet
5

quelques Princes
,
injuftement prévenus

,
ne vou-

loient pas entendre raifon. Mais le Duc de Lian-

court
, Préfident de l’Affemblée Nationale

,
fc

tranfporta chez Monsieur, frère^du Roi
,
& lui

dit qu’il s’adreffoit à lui
,
comme à un Prince loyal,

dont la prudence étoit connue
,
pour le prier d’a-

vertir le Roi
,
que le feul moyen de prévenir la

ruine totale de la monarchie
,

étoit de venir lui-

même fe remettre entre les mains des Députés.

Monsieur monta promptement chez le Roi, qui

fe décida fans délai à ,faire cette démarche pleine

de confiance & de fenfibilité.

D’après ces derniers détails
,

il ne faut plus
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s’étonner que la nuit du 14 nu 1$ ait été fi tem--

ble. On favoit fans doute ce qu’on avoit à crain-

dre des ennemis acharnés contre la France.

On rapporte deux bons mots
, dont je ne ga-

rantirai point la certitude
,
quoique run des deux

foit bien dans le genre de M. de Mirabeau ,
qui

joint à fes autres talens une préfence d’efpr'it peu
commune.
M. d’Eprémefnil

,
dit-on

,
le jour meme ou le

lendemain de têtts coupées
,

avoit encore fait à

l’AfTemblée Nationale une motion qui n’avoit point

été goûtée
\
on afiiire qu’il s’oppofoit à la délibé-

ration par têtt^ & qu’il vouloir abfolument qu’on

opinât par Ordre. ( Il étoit bien temps de re-

battre cetre vieille queftion ! ) M. de Mirabeau fe

levea & lui dit : Monfieur ^Monfieur ! vous ignore^

donequà Paris on n opine plus que par Têtes!
Un grand Seigneur à qui l’on confeilloit de

prendre la fuite
,

s’obftinoit à vouloir relier a

Verfailles ; on lui reprefentoit que le peuple étoit

très-animé contre fa perfonne, & que cen’étoit

point là le moment de chercher à le calmer. . .

.

u4lle‘^-vous-en
^
ajoutoit-on

,
croye'{^moi

^
fauve'^

vous
,

Vintérêt que votre Chirurgien prend à votre

fanté doit vous engager à le croire
, cefi de fa part

que nous vous en conjurons. Mon Chirurgien
,
repriî-

il
,
eh ! qua de commun mon Chirugien avec la cir-

conftance oitje me trouve ? — cjî que
,

quoiqu'il

foit du métier
,
il naime pas les AMPUTATIONS,

Cette plaifanterie ne vaut pas la première.

L’AlTemblée Générale députa plufieurs de fes

Membres à Paris pour apporter des paroles de
paix

^
on annonça le delTein qu’avoit conçu le

Monarque de venir^alTurer fa Capitale par fa

préfence. Cette promelTe & la démarche du Roi
aux États-Généraux calma un peu les efprits fans

leur ôter pourtant leur défiance
,
& l’on chanta le



Te Deum à îa Métropole
,
plutôt fans cloute pour

remercier Dieu d’avance de la tranquillité qu’on

attendoit
,
que pour fe réjouir de l’état préfenî des

chofes.-

Louis XVI s’étok déterminé à venir à picdlans

cortège à rAifemblée Nationale i] étoit précédé

de les deux frères... & (os Gardes étoienî mê-
îés avec la fouie du peuple de Verfailies. Tout le

monde fait de quelle manière il fut reçu par les

Députés ,rimpreiîîon heureufe cpie fit fou difcours,

particulièrement îa promelie de s’en rapporter

à ce que feroit la Nation. Il- dit quil avoir donné

ordre aux troupes^ de fe retirer éé de rejoindre leur

garnifon, C’étoit-là l’objet elFentiel pour ranimer

la confiance des François. Auffi Louis XVI eut-il

lieu d’être pénétré jusqu’aux larmes des cris de

Vive-le-Roi
, & des témoignages de reipecl:

,
d’a-

mour qu’il reçut de rAifemblée.

Lés Députés quittèrent leur falle pour recon-

duire Louis XVI au Château
\

il s’y rendit encore

à pied, fans Gardes, entouré des Repréfentans de

la Nation
,
que prelfoit de tous côtés une foule de

peuple, dont l’allégrelfe annonçoit le règne de la

liberté. On a imprimé dans piulieurs brochures

que tout cela s’étoit palfé fans tumulte
\
on s’efi:

tronipé en cela comme en bien d’autres chofes. Il

n’y a point eu d’accidens ,
il efi: vrai

, mais peu
s’en ell fallu

\
la multitude étoit li grande

,
que

le Roi & fes deux frères auroient été étoukes par

les Députés qu’on poulibit de toutes parts contre

les Princes pour voir de plus près ce fpeèfacle

intérelTant
,

fi les Gardes-du-Corps
, de leur pro-

pre mouvement
,
n’euifent fait une efpèce de cer-^

de ,
au nombre d’environ foixante

,
autour des

Députés eux-mêmes
,
qu’on prelfoit malgré foi

^

entraîné par le torrent de la foule.
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Une femme Je Veriailles, chemin faifant, fe

fit jour au travers des Députés
,
arriva près du

Monarque
,

fit déranger afl'ez brufqucment M. le

Comte d’Artois
,
qui

,
marchant devant

,
lui ca-

choit la perfonne du Roi
,
fe jetta aux pieds de Sa

Majefté
,
6c lu|dit avec attendrillement : Sire

,
ah !

mon Roi
,
ce que vous venei^ défaire eji-ilbien fincère ?

ne fera-ce pas comme il y a quinze jours ? — Oui
,,

lui répondit Louis XVI encore plus attendri qu’elle^

oui ma bonne
,
cela durera toujours; ; jamais ,

jamais

je ne changerai d'avis, , ,fufquà mon dernier foupir„.

Ce trait
,
ainfi que raîlée 6c le retour du Roi

ma été raconté par des Gardes-du-Corps qui sj
font trouvés depuis le commencement iufqu’à la

fin. .

On ne me faura peut-être pas mauvais gré Je
dire un mot des Gardes-du-Corps du Roi

,
puif'

que l’occafîon s’en préfente naturellement. Ces
braves Militaires

,
qui ne fe font pas trouvés les •

moins embarrafies dans ces conjonélures épineu-

fes
,
ont d,es droits à notre eftimie & à notre affec-

tion pour le patriotifme qu’ils ont fait éclater dans

ces temps de crife
^

ils font unis à nous par un
double lien

,
celui de la fraternité, comme hom-

mes
,
&: celui du dévouement à la Patrie

,
comme

Citoyens.

Leur intention
,
dès le commencement des

troubles
, étoit conforme à l’honneur 6c aux fen-

timens de tout François loyal. Ils avoient juré

Qntx'QQUK qu'ils défendraient la perfonne du Roi juf-

qu'a la mort,, au cas qu’on voulût y attenter y
( mais quel homme alTez pervers auroit conçu ce

projet abominable ? )
quils ne manqueroient jamais

au ferment qu'ils avoient fait en entrant au fervice ^

de veiller à la confervation desjours de la Reine & du

Dauphin
( dont on les rendoit relponfables

, )
mais
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ie ne pas faire le moindre mouvement contre le peu^

pie
^
quelque chofe quil leneât

^
n étant pas nés Fran-

çois
,

difoieiiî-ils
,
pour agir contre les intérêts de

la France
,
& ne s""étant pas engagés à défendre les

traîtres à la patrie
,

ni à protéger les jours des arif-

îocrates.

L’accomplifTement de leur premier ferment ne

leur coûtoit rien car il n’eft pas difficile de gar-

der un Roi que tout le monde aime, que tous fes

Sujets regardent comme leur père & leur ami,
êc qui eft gardé par des cœurs tels que nous en
avons en France,

La plupart d'entr’eux, fe trouvant chaque
jour à table d’hôtes avec un certain nombre de
Députés

,
louoient leur courage, admiroient leur

fagelTe & les conjuroient de pourfuivre la noble

carrière qu’ils parcouroient fans fe lalfer & fans

fe rebuter des obllacles.

Quand on voulut d’abord leur faire faire des

patrouilles dans la ville de Verlailles comme
aux Régimens étrangers pour maintenir le peu-
ple

,
ils s’en plaignirent hautemént

,
'& décla-

rèrent d’une voix unanime
,
quils s'étaient engagés

à monter Id garde auprès du Roi
^
& non pas à mo-

lefter leurs Concitoyens, Un de leurs Maréchaux de
Logis ayant été chargé par eux de porter leurs

intentions à l’Officier fupérieur
,

celui-ci changea
le fens de leurs dili^ofitions

,
& fe plaignit de ce

que ces MeJJieurs refufoient h fervice
^ ce qui étoit

abfolument faux. Le Maréchal des Logis fut

calfé à la tête du Corps
,
qui réfolut de rendre

la bandoulière plutôt que de fouffrir que les

Chefs cafTalTent ainlî leurs Officiers fur un faux
prétexte. Le Maréchal des Logis fut rétabli dans
fon grade

,
& ce fut la Reine qui le demanda. Les

Gardes -du-Corps charmés de cet aéle de juftice ,



allèrent en Corps chez la Reine pour Fen remer-

cier^ la Reine leur fit cette réponfe remarquable r

I^ous fommes trop heureux
,

Mejficurs
,
de trouver

cette occafîon pour vous donner des marques de notre

reconnoiffance & de notre aîtackement.

Les Gardes-du-Corps fe promenoieiit tous les.

jours dans Verfailles avec les Officiers des régi-

meiis étrangers qu’on avoit
,
pour ainfi dire

, camr
pés dans l’Orangerie. Ils caufoient enfemble des

affaires du temps, plaignoient le malheur de leur

pofîtion refpeâive , on ne peut pas plus embar-
raffante en effet

,
& fe promettoient mutuelle-

ment de fervir le Roi en bons Sujets
,
& les

François en bons Patriotes ; mais de ne jamais fe

prêter aux intentions pernicieufes des enaemis de
l’Etat.

Ces détails font d’autant plus intéreffans
,
que

toute la France eft imbue de faux, principes fur

les véritables fentimens d’une infinité de braves

gens que l’on compromet par des foupçons dés-

honorans
, & qui ont des droits réels à fa recon-

noiffance & à fes éloges

Louis XVI avoit laiffé fur les bureaux de l’Affem-

blée Nationale une lettre contenant le rappel de

M. Necker. On ne favoit pas au jufte quelle route

cet hemme illuftre avoit prife ^ on difoit feule-

ment que M. de Montmorin , fon ami
,

lui avoir

confeiilé de ne s’arrêter nulle part fur les terres

de France, & de fe porter promptement aux

frontières les plus voifines de Paris, ce qui faifoit

pré fumer qu’il avoit pris le chemin du Hainault

Autrichien
^

tantôt on le croyoit à Bruxelles
,

tantôt on le difoit à Genève ^
la vérité efi qu’il

étoit ailé en Suilfe ^ mais comme on le lui a dit

fur fon paffage en différentes villes : quelque contrée

. de rEurope que choisit ce prand homme pour lieu de
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fort exîf la gloire devoit le fmvt e par-tout
,
comme

la jujie réeompaife de J’es vertus^ faites peur être ap-

préciées dans tous les pays du monde»

Un Prince dont je h’ai pas encore parlé
,

cap-

tivoit en fecret l’attention de toute la France ^

fans chercher à la captiver. Le Duc d’Orléans
,
qui

depuis deux ans & plus avoir fait oublier par Tes

bienfaits les petites incartades de fa jeuneile, jouoit

un grand rôle fans paroître en public. Pluiieurs

perfonnes lui foupçonnoient même des vues dont

toute fa conduite a prouvé qu’il étoit incapable.

En effet
,

il einpêchoit tout ce qu’il étoit en fon

pouvoir d’empêcher. Il voyoit avec douleur la li-

cence effrenée qui régnoit au Palais-Royal
^

il

tenta pluiieurs fois d’en réprimer les excès, mais

il avoit beaucoup de ménagemens à garder avec

des gens entoufiafles qui auroit interprété fes ac-

tions les plus innocentes en mauvaife part. Il

s’étoit montré conftamment l’ami du peuple & le

fidèle partifan de la Nation. Non content des fe-

eours innombrables qu’il avoit répandus pendant

l’hiver parmi la clalTe indigente
,

des Parifiens
,

il

ii’avoit pas démenti un feul inftant fes généreux

principes ; il venoit tout récemment encore de

faire la remife de fes droits dans un de fes plus

beaux apanages
, & cette remife fe montoit

au moins à la foinrne de trois cents mille francs:

iln’avoit pas feulementpropofé
,
comme bien d’au-

tres
,
l’abolition de fes privilèges y mais il avoit

réalifé cette propofition magnanime, & quoique

ce facrifice fût imrrenfe
,

il venoit de le faire de
lui-même fans refiriétion & même fans regret.

Je fuis toujours étonna qu’on foit Prince &
qu’on ne fe concilie pas l’amour des peuples

,

quand jepenfe qu’il efl fi facile en France à tout ce

qui tient au haut rang
,
de fe faire adorer des



François ! Un grand Seigneur n’a qu’à le vou-
loir , il eft sûr que tous les cœurs lui fcrviront

de fauve-garde
: qu’au lieu de fe rendre inacceiîl-

ble
,

il lailfe à tout le monde un libre accès auprès
de fa perfonnè

^
qu’au lieu d’aiïeèter un air de

grandeur en public, il affede un air riant & qu’il

rende le falut à ceux qui le lui portent
^

qu’âur
lieu de vexer fes valfaux par des taxes qui n’enri-

chilfent que fes Intendans
,

il évite avec foin de
les écrafer

^
qu’il proportionne fes fecours à la

misère des temps
^
qu’il ait l’air de s ’égaler au der-

nier des hommes : il eft bien sûr d’être par - tout

chéri
,
révéré, on défendra par-tout fa caufe comme

celle de la Divinité -même
, & plus il paroîtra fe

raprocher de fes inférieurs
,
moins fes inférieurs

oublieront ce qu’il eft. Au lieu de languir dans

une morgue odieufe, de s’ifoler dans fon Palais,

de traîner une vie remplie de foupçons
,
de défiance

&. d’apathie
,

il coulera des jours fortunés au fein

de l’abondance & de la gaieté, fans qu’il ait jamais

pour cela un habit de moins dans fa garde-robe ,

mie voiture de moins dans fes remifes & un plat

de moins fur fa table. Les François favent gré à

un Prince
,
d’un fourire

,
d’un mot gracieux

^
mon

Dieu
! que de Princes étrangers voudroient à ce

prix gagner le cœur de leurs fubalternes ! Pour-

quoi donc ces principes
,
fource féconde de félici-

tés, n’entrent-ils pais dans le plan de l’éducation

qu’on donne aux Princes ?

Les troupes n’avoient pas 'encore évacué

les environs de Paris
^

il leur falloir
,
difoit-on ,

un jour ou deux pour fe repofer de leurs fa-

tigues
,

pour fe mettre en marche avec ordre

& pour emporter leurs bagages. Les Citoyens ,

déhans craignirent encore que ce retard ne fût

un prétexte pour faciliter quelqu’incurfîon aux



barrières. On vint Je Jeudi foir avertir *MM. de
l’Hotel-de-Ville qu’un détachement de Dragons
& de HuJFards etoit venu par des chemins détour-
nés aux barrières de Ëellevilie Ôc de Mefnilmon-
tant, & qu’ils avoient delîéin de profiter de i’obf-
curité de la nuit pour emporter avec eux les piè-
ces de canon qu’on y avoit braquées.
On forma une patrouille de Volontaires de

foixante Citoyens
^

ils furent tous pris dans ma
r|Je

,
Sc je me fis gloire d’être du nombre. Nous

fûmes infpeaés les premiers par M, de la Fayette,& nous merchâmes toute la nuit Jiors des bar-
rières de Beiieville & de Mefnilmonrant

, où
nous n eûmes d autre defagrement à éprouver
que la pluie froide qpi nous inondoit

, & les
boues, où nous femblions avoir pris racine lorf-
que nous y refilions des heures entières immo-
biles & fans parler

,
pour écouter fi tout étoit

calme aux environs. Les canons en queftion
étoient encore a leur place ; mais le temps avoit
été trop court pour faire régner dans tous les
Corps-de-garde l’ordre qu’on vouloit y établir

^on agilToit forcément avec tant de précipitation
,que le mor de Vordre n’étoit pas le même dans

toutes les Patrouilles, ce qui faifoit regerderdes
véritables Citoyens commue de fauiTes Patrouilles ;

il arriva fouvent aufii que des gens fans aveu& même fufpeéfs
,
fe réuniront en cor^s de Pa-

t rouille
\ nous en arrêtâmes une de cette efpèce

iious la défarmâmes
, nous l’inve/lîmes & nous

Emmenâmes avec nous
, tandis que les autres

Patrouilles bourgeoifes en faifoient autant de
leur côte.

A propos de-;72or
, voici une anecdote

qui peut trouver place ici. un de mes amis
commandaiTt la Milice de Beiieville

, avoit reçu
pour mot de l’ordre

, Philadelphie & JVafmghton
-,



E) Terrcontre une Patrouille de fofi Di{î:ri(f^ côm^'

inaudée par un payTaii
,
ce brave homme qui n’a-

voit jamais lu l’Hiftoire des Etats - Unis de l’Amé-

rique
5

s étoit mis l’efprit à la torture pour rete-

nir ces mots-là
^
mais il les retint mal

,
de fohe

qu’en rencontrant idn Capitaine
,

il lui dit grave-
'

nient à l’oreille
,

Colaphie ôc Mirlkon, On pré-

tend qu’un Ouvrier du fauxbourg Saint-Marceati

,

au lieu de dire
,
liberté

^
lib-crtas

^
s’aviferade dire ,

Fiat voluntas tua. Cela proTive au moins qu’il

iavoit Ton Fater,

Rien nechappoit à la défiante fagacité'dcs Pa-
rifiens; iis auroient vu voler une mouche, tout

ëîoit arrêté
,
interrogé

,
faifi en cas de beioin 8c

conduit à rHôîei-de-Vilie« On ne lailîbit fortir ^
perfonne de la ville

^
&: cette précaution

,
qui fut

prife foigiieuiemeiit dès le Mardi matin
,

auroit

dû avoir trois jours plutôt.

Le Vendredi 17 Juillet, jour fixé par le Roi
pour foîi voyage à Paris

,
les Milices Bourgeoi-

fes fe dirposèrenî à l’attendre fous les armes &à
garder fon pailage depuis la barrière de la Con-
férence jufqu’à i’Hôtel - de - Ville

^
c’eft-à-dire ,

environ i’efpace d’une lieue commune de Fiance

en comptant les détours. Il régnoit dans tous

les poftes im ordre admirable
,
& la foule fe

porta par tout où Sa Majefié devoit paifer
,
fans

que perfonne fût prelfé ni écrafé par les voitures 5

tant il y a de différence entre une Milice com-
pofée de Citoyens & une Milice formée de

Soldats entièrement dévoués au fervice des Grands.

Dès fept heures du matin
,
tout le monde étoit

fous les armes
,

le Roi n’arriva à Paris que

vers les trois heures, après-midi. Avant qu’il fût

à la barrière, les Gardes-du-Corps qui s’étoient

rendus du même côté au nombre de quatre cents

,

députèrent quatre de leurs camarades l’un après



Tautre
,
pour fonder les difpofitions des Parîfîens

fur leur compte. Ils étoieiit jaloux de captiver leur

fuffrages
,

parce qu’ils n’avoient pas celle de s’en

rendre dignes. Ces Meilleurs parcouroient à pied

les rues entre les deux haies de Gardes Bourgeois

fes^n’ayant pour toute arme que leur épée au côté ,

tenant leur chapeau à la main & laluant à droite

& à gauche. Chaque compagnie les arrêtant pour
leur demandeur h le Roi devoir bientôt arriver j

on les féiicitoit enfuite
,

fouveiit on les embralToit

avec elFulîion lie cœur
, & j’en connois un qui mit

trois heures à venir de la barrière jufqu’au Palais-

Royal.

La Milice Bourgeoife de Verfailles avoit efeorté

le Roi jufqu’à Sève ; là
,
elle fut relevée par celle

de Paris
,
à laquelle elle voulut fe joindre

j
de

forte que le cortège de Louis XVI étoit compofé
de plus de vingt mife hommes fur la route.

Mais ce fut bien autre chofe dans Paris ; car on
prétend qu’il y avoit ce jour-là plus de deux cent

cinquante mille Citoyens fous les armes, y compris,

les Gardes-Françoifes
,
les Soldats du guet

,
les Sol-

dats de tous les régimens qui avoient quitté leurs

drapeaux pour fe joindre aux Parifiens
,
& les

Patrouilles répandues dens les autres quartiers

de la ville pour veiller au bon ordre.

A la barrière
, M. Bailly

, Maire de Paris
,
lui

préfenta les clefs de la ville
,

alors MM. les Gar-
des du Corps

,
qui n’avoient fuivi le cortège que

comme (impies particuliers
,

furent conlignées

aux portes de la Ville
,
fans pouvoir entrer. Leur t

delfein étoit;, i®. de refter là pour favoirce que
deviendroit le Monarque dans une conjecture auiTî

délicate
^

z^. pour fupplier les Parviens de leur

permettre de le gar/ler commue à l’ordinaire ,(î on
vouloir le retenir dans la Capitale

, comme le

bruit en avoit couru ou du moins de les alTo-

cier en commun avec les Bourgeois qui monte-



roientîa garde auprès de faperfonne; 3®. d’aller

fe réunir fur la butte de Saint-Cloud
,
au-delfus-

ce Sève
5

fl le Roi revenoit
,
content de fon vo*

yage
,
& de fe pré Tenter tous devant lui pour l’af-

furer de leur fidélité.

Comme j’avois monté la garde toute la nuit ,

je ne me mêlai point parmi les Citoyens qui

portoient les armes fur le pafiage du Roi ; mais
j’allai dans une maifon de la rue Saint - Honoré

,

j’y montai fur un tabouret
,

tout exprès pour ob-
ferver l’air & la contenance du Monarque

,
car

c’étoit fur lui feul que mes yeux attentifs vou-

loient fe porter.

De temps én temps, je quittai mon tabouret

pour parler aux Citoyens Soldats : mes amis
,

leur difais-je, recommandez bien à tous les Bour-
geois

, & fur-tout aux femmes
,
de ne point effra-

yer notre Roi par dei cris tumultueux
^
dans un

moment comme celui-ci
,
la moindre clameur pa-

roîtroit une alerte
, & pourroit i’épouventer. Ne

lui faifons pas de peine
^

car la démarche qu’il

fait aujourd’hui prouve bien à quel point il mérite

notre amour:

Tous ceux à qui je parlois ,partageoient davance

mes fentimens. Tous s’accordoient à faire régner

parmi le Peuple le plus grand ordre la plus par-

faite tranquilité. Le cœû'r de tous les honnêtes gens

palpitoit
^
an fentiment involontaire de trouble

& d’effroi s’étoit emparé de leur ame
^
on craig-

noit qu’une tête exaltée, un fcélératfoudoyé peut-

être. ... Que fait - on ? .... la circonftance

étoit fi nouvelle ! fi critique !... Ah ! Dieu, qui

pouvoit répondre de l’événement? un inftant pou-

voir caiifer un malheur affreux
, & plo'tiger la

France dans un abîme de maux & de chagrins.

C’eût été pour lors qu’on eût fait valoir hautement
les accufations atroces dont on chargeoit les Pa-
rifiens.

Le
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Le Roi entra dans Paris
, précédé & fuivi de

deux ou trois mille jeunes gens à cheval
,
& d’un

bien plus grand nombre de jeunes gens à pied 5
il n’avoit pour équipage que deux voitures à huit

chevaux
,
en comptant la lienne

, qui étoit ea-

avant. Il alloit à tour de roues^
j
des Bourgeois

marchoient aux deux portières de fon carroffe
5

fon cocher
,

fon poftillon
,

fes chevaux
,
tout étoit

mis avec la plus grande fîmplicité. Jamais Roi
de France ne fît une entrée moins brillante St

plus intéreffante à la fois,
^ ^

Il étoit lui-même habillé en fîmple Bourgeois ;

fon teint étoit moins animé qu’à l’ordinaire
,

il

étoit même un peu pâle
,
& cette pâleur don-

noit une nouvelle exprefîion à fa phyfîonomie : fa

taille avantageufe étoit encore relevée par la mo-
deftie de fa mife

^
& fa trifteffe donnoit une forte

de relief à l’air de bonté
,
répandu fur tous fes

traits. Il s’appuyoit de tems en tems fur la bar-

re
5

qui étoit devant lui
,
promenant à droite

Sc à gauche des regards étonnés
,

il confîdéroit

en fîlence tout cet appareil nouveau d’armes &
de Soldats

,
qui frappoient fes yeux

,
de quel-

que côté qu’il cherchât à les fixer.

Toute fa marche avoit quelque chofe de plus

fombre qu’impofant
^
une partie de rAffemblée

Nationale
,
marchant à pied autour de fa voiture

en coflume de cérémonie
,

avoit un air in-

quiet
5

agité *5 Sc perfonne ne paroiffoit gai : en
effet

y
les plaies étoient fi profondes & ü récen-

tes
,

l’avenir fi incertain
,

qu’il n’étoit guères pof-

fible encore de s’abandonner à la joie,

Plufieurs journaux ont imprimé qu’on avoit

crié F>Vr /e Roi dès fon arrivée aux barrières.

Cette circoiiftance eft abfolument fauffe
ÿ depuis

la barrière jufqu’à l’Hôtel-de-Ville
,
on n’a ré-

pété d’autre cri dans Paris que Rive la 'Nation !

foit qu’on s’entendît pour faire comprendre au
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Monarque que la Nation s’identifîoit avec lui,'

foit qu’on n’osât trop encore compter fur un
Souverain

,
toujours difpx>fé à faire le bien

, &
fouvent la dupe, de fes adulateurs. Il eft de fait

qu’on n’a crié Vive le Roi
,
que lorfque Louis

XVI fortit de rHôtel-de-Ville pour retourner à
Verfailies. Mais une circonftance remarquable

,

& qui ne doit pas être omife
,

c’cft que la mu-
fîque

5
qui précédoit &; fuivoit le Roi

,
ne joua

point d’autre air tout le teins qu’il fut à Paris,

que celui du quatuor de Lucile : Oii peut-on être

mieux qu’au fein de fa famille ? Ce trait ingénieux

devroit valoir
,
ce me femble

,
une récompenfe

à celui qui en a donné le premier l’idée.

Le lieur Nodille
,
dont j’ai déjà parlé

,
avoit

fait ranger fur le Pont-neuf des canons en face

du pa{Tage du Roi \ mais à l’embouchure de cha-

que canon
,

il avoit fait mettre des bouquets

magnifiques
,
& des bouquets à la lumière

,
pré-

caution digne d’éloges
,

puifqu’elle fembloit par-

là dire à Louis XVI : Votre préfence nous a défar-^

mês ; ù fous vos pas les fleurs fuccedent aux traits

meurtriers
,

dont vos ennemis & les nôtres nous

avaient forcés de nous munir.

Arrivé à l’Hôtel-de-Ville
,

le Roi prit place fur

le Trône qu’on lui avoit préparé. M. de Lally

Tolendal fit un difeours comme tous ceux qu’on

connaît de lui, c’eft-à-dire
,
plein de cette vé-

ritable él(j)quence, devenue fi rare aujourd’hui,

qui va droit au cœur.

Le Monarque n’avoit pas la force de parler 5

^tout ce qu’il put dire
,
après les honneurs qu’on

lui eut rendus, ce furent ces paroles*, qu’on

pouvoir regarder comme un ferment folemnel
,

& qui renferment bien des chofes en peu de

mots : Mon peuple peut toujours compter fur mon.

amour,

,A^nt de defeendre i’efcalier de la Ville
, il
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|)^fut à Tune des fenêtres de Ja g^rande falîe,

& fa préfence fît fuccéder Tivreflè de ratta-

chement à la morne incertitude qui avoit régné
jufques-là.

Ce fut alors que les cris de Vive le Roi reten-
tirent par toute la Capitale. Sa voiture étoit en-
tourée de Bourgeois de toutes les clafTes

,
il y

en avoit fur le fiége du cocher
,
& même fur

î’impériale. On remarqua fur la phyfîonomie de
ce Prince une toute autre expreflion que celle

qui s’y peignoit auparavant. Il fourioit de bon
cœur à tout le monde

, & paroi^bit aufîî joyeux
qu’il avoit paru trille à £bn arrivée.

A la barrière
, il reprit le cortege

j
qui l’avoit

amené jufqu’à Paris
3 & à Sève

,
il vit avec le plus

grând plaifir tous fes Gardes - du - Corps
,

qui
ëtoient defcendus promptement de la montagne
pour lui offrir leurs fervices accoutumés. Plu-
lîeurs d’entr’eux fe détachèrent èn avant pour
aller porter au Château la nouvelle de fon re-
tour. La Reine en l’aprenant

,
parut fortir d’une

profonde léthargie
^
elle prit le Dauphin dans fes

bras
, & vint avec empreffement à la rencontre

du Roi. Elle étoit plongée pendant tout fon
voyage dans la plus mortelle inquiétude

j & toute
la Cour la partageoit.

On alfure qu’à la barrière
,
un Bourgeois de

Paris
5
qui fe trouvoit fur le hége du caroffe du

Roi
, paffa la main dans la voiture

,
que le Roi

la faifit
5

la ferra dans la fîenne
j
que le Bour-

geois lui dit : y4.âieu
j

notre bon père & notre ami i
nous ferons toujours tes enfans. Mais Cette anec-
dote mérite confirmation.

Telle efl l’hifloire du voyage de Louis XVI
à Paris

^ voyage mémorable dans les . faftes de
la Nation^ voyage qui prouve à toute l’Europe
le courage la confiance du Monarque dès
François, comme i’affeélîon & la fidélité des

Fij
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François envers leur Monarque. Ce trait d’iié-

roïfme, dans un pareil moment, fait infiniment

d’honneur à Louis XVI ^
mais il le falloir

,
pour

Téconcilier les Sujets avec leur Prince
,
pour raf>

furer les efprits de part & d’autre
, & pour con-

vaincre les gens mal - intentionnés de la pureté

de nos motifs,

La révolution de la Capitale fut un fignal

pour toutes les Provinces. Le Peuple de diffé-

rentes Villes imita celui de Paris ^ Befançon

,

Dijon
5
Mâcon

,
Soiffons

,
Laon

,
la Fère

,
Rouen

,

Caen
,
Vefoul

,
& une infinité d’autres Villes

,

devinrent en une femaine le théâtre de la révolte.

Par-tout des Milices Bourgeoifes furent créées à

Vinfiar des nôtres
^
à Laon

,
à Chartres

,
à Mor-

tagne au Perche
,
on força les Aides &; les Ga-

belles à mettre le fel à 6 ou 7 fous la livre
,
le

tabac|à 24 ou 25 fous, & à modifier les droits

qui fe percevoient fur les boiffons. Tous les Chefs
des Bureaux de la Ferme devinrent fufpeâs

^
plu-

fieurs furent vivem.ent pourfuivis
, & quelques-uns

furent la viétime de la fureur du Peuple. L’Affem-

blée générale,, fentant plus que jamais le befoiu

preffant de travailler à la Conftitution
,

furent

encore obligés de fufpendre ce travail impor-
tant

,
pour tâcher de remédier aux défordres qui

troubloient le Royaume.
La cherté du pain étoit toujours le premier

mobile des révolutions. Le Peuple mouroit de
misère

\
les ouvriers erroient fans occupation

,

de-là, le nombre des brigands, qui fe répan-

doient dans les campagnes pour piller & voler.

Quoiqu’on ait exagéré le récit de leurs brigan-

dages
,

il n’en efi: pas moins vrai que les fléaux

de toute efpèce
, & particuliérement celui - là

,

éîoient la fuite naturelle de la misère des Peu-
ples & du défœuvrement des artifans. Que veut»

on que falfent des milliers d’bommes ,
qu’oa
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renvoie des manufaâ:ures

,
qu’on laifTe fans afylc

& fans pain
,
& cela

,
dans une révolution gé-

nérale ? Quelle mal-adreile inconcevable de la part

des principaux moteurs de tous ces troubles ! On
arrêta dans les bois de S. Amand en .Flandres ,

en un feul pur
,
cent dix-neuf de ces nialheu- -

reux
5
qui avoient mis à contribution les Châ-

teaux & les Abbayes ^ ils allèrent à l’Abbaye de

Vicoigne, à deux lieues de Valenciennes, Sc

fommèrent les ^Religieux - Prémontrés de leur

donner feize mille francs
,
fous peine d’incendier

leur Maifon. Deux de ces brigands furent pendus le

lendemain à Valenciennes
^
on ne favoit pas en-

core ce que deviendroient les autres
,

lorfqu’on

m’apprit cette nouvelle. Ce qu’il y a de pins

liiigulier
,

c’eft qu’ils avoient à leur tête un hom-
me bien né

,
décoré

,
exerçant même une charge

très»honorable. Cet homme
,

père de famille ,

dont je tais le nom
,
a

,
dit-on

,
gardé pour lui

le butin qu’avoient pris tous les malheureu^^

qu’il conduifoit
,
& s’ed; fauvé par les bois fur

les terres de l’Empereur.

Parmi les gens fufpeèfs
,

que le Peuple de
Paris demandoit à grands cris

,
deux fur - tout

étoient l’objet de la haine publique
^
M. Foulon,

Confeilier d’Etat
,
& M. Berthier de Sauvigny

,

fon gendre
, Intendant de Paris.

Le premier
,

violemment foupçonné d’acca-

parer les grains
,
& déligné pour remplir le Mi-

niftère de la Guerre en fous-ordre
,

étoit depuis

vingt ans l’homme de France le plus exécré du
Peuple. A chaque changement de Minière

,
ou

craignoit toujours de le voir en place
^
& fou

nom étoit un épouvantail qu’on mettoit en avant

,

comme quand les mères 8c les bonnes content
à leurs enfans des hiftoires de loups-garoux. Ou
lui attribuoit un propos digne de Néron

^
il avoit

dit
5
alTuroit-on

,
que fi jamais il étoit Minifire ,

F iij
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U voulok faire mander du foin aux François, Depuis
ce temps

,
il étoit devenu

,
pour ainfî dire

, la

hete noire de tous les honnêtes gens.

N’ignorant pas à quel point on le déteftoit à
Paris

,
il s’étoit réfugié dans fa terre de Viry ^

où fes Payfans
,

qui ne l’aimoient pas plus que
les Pariliens

,
l’avoient faili

,
avoient donné avis

de leur capture
,
& demandé une efcorte pour

l’amener dans la Capitale. Il fut conduit à
î’Hôtel-de-Ville

,
où on l’interrogea

,
il y relia

une partie de la matinée & de l’après-midi du.

Mercredi 22 Juillet.

Une foule immenfe attendoit fur la place de
Grève qu’il fût convaincu & puni. Comme il

tardoit à fortir de la falle
,
on l’alla chercher

j,

& le Peuple s’én empara. On le traîna iguo-

minieufement jufqu’à la fatale lanterne
,
fufpen-

due à une potence de fer au coin de la maifon
d’un Epicier

,
où l’on avoit déjà fait plufîeurs

exécutions. Déjà la corde attachée à cette po-
tence étoit difpofée à le faiflr le Peuple le fît

mettre à genoux
,

8c demander pardon à Dieu
,,

au Roi 8c à la Nation. On l’accabla d’injures 8c

d’humiliations. Un homme du Peuple lui donna
fa main à baifer, ce malheureux ne fe refufoit

à rien de ce qu’on lui faifoit faire
,

8c fupplioit

les ennemis de le renfermer 8c de lui laiffer la

vie. Mais on lui palTa la corde autour du col
,
8c on

le guinda au haut de la lanterne , la corde caffa ^

îl tomba fur fes genoux
^ 8c il imploroit encore

la pitié du Peuple
,
quoiqu’à demi mort

,
par les

contufions qu’il avoit à la tête 8c par tout le

corps
^
on le monta de nouveau à la potence ^

où il expira
^

aufîi-tôt on lui trancha la tête

qu’on promena par-tout au haut d’une pique ^

tandis qu’une foule de gens effrénés traînoit dans,

la fange des ruiffeaux fon cadavre nu 8c mutilé.

Telle fut la fin d’un Confeiller d’Etat
5
homme
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d’èfprit

,
que fon caraâère dur Sc ies grande^

richefTes avoient rendu l’exécration du Peuple ,

fans qu’on pût fpécifîer légalement contre lui

un chef d’accufation fondée.

On avoit mis à la bouche de cet infortuné urt

bâillon fait d’une poignée de foin
,
pour le punir

des intentions & du propos qu’on lui attribuoit ,

& fa tête défigurée ofFroit avec cet acceflbire un
ipeélacle qu’on ne pouvoit envifager fans frémir.

On aflure que M. Foulon avoit un gendre en
place dans une province où il s’étoit gagné tçus

les cœurs par fes bienfaits Sc par fes vertus. Les
Payfans de fa terre l’adoroient

^
Sc ils venoient

de former une garde volontaire autour de lui

pour qu’il ne lui arrivât aucun mal. Sa Femme ^

fille de M. Foulon
,

étoit partie
,

dit-on
,
avec

un certain nombre de ces Payfans pour aller

chercher fon père ,
mais elle apprit en route

l’événement affreux
,
qui la privoit pour japiais ,

& de la maniéré la plus terrible
,
de l’auteur

de fes jours.

On avoit appris à Paris que M. Berthier avoit

été arrêté dans les environs de Compiegne
, &

conduit dans cette Ville
,
où les habitans le gar-

doient à vue ; une cavalcade nombreufe de Pa~
rifiens

,
avec un Eleéleur

, (
M. Rivière ) étoit

nllé le chercher. Il arriva jufiement à Paris le

foîr même de l’exécution de fon beau-père. Le
cortège étoit très - long

,
& la foule des fpeéfa-

îéurs immenfè. On dit qu^aux barrières
^
M.

Berthier pria qu’on fermât le cabriolet, où il

étoit
,

pour ne pas l’expofer aux regards inful-

tans du Peuple. Mais on n’^eut pas pour lui cet

égard
^
on découvrit même la voiture tout-à-fait

,

pour qu’il pût être vu de tout le monde.
Il avoit confervé pendant la route un affez

grand fang-froid
j

il caufoit avec l’Eleéleur làns

paroître altéré j
il croyoit fans doute qu’on

. F iv

A ^
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alloit le conduire à la Ville

,
d’où il fèrolt trans-

féré à l’Abbaye pour être jugé dans les formes.

Quand il fut près de S. Merry
,

on lui pré-

fenta la tête ianglante de fon beau-père
^ ce

trait de férocité
,
qui glace les fens

,
bt fur lui ^

une imprelTion
y

qui le bouleverfa tout entier.

ÎI pâlit
y
& fes yeux perdirent leur première

férénite.

Rendu à J’Hôtel-de-Ville
,

il fut interrogé
y

Sc fon porte-feuille vifîté. Mais la féance étoit

tellement troublée par les clameurs de la mpl-
titude qui l’attendoit à la Grève

,
qu’il ne fut

pas poflibie d’examiner fa conduite de fang*

froid. On s’im.p'atienta des délais
ÿ
on força les

barrières
,
& l’on monta en défordre jufqu’à la

falle
y
où étoit l’Intendant : il parut lui - même

céder à l’empreliement funebe qu’on témoi-

gnoit
; il comptoit qu’il ne s’agilToit que d’allet*

én prifon
y & que le Peuple étoit avide de l’y

Conduire fur-le-champ. M, le Marquis de la

Fayette les Chefs des Comités demandèrent
înliamment qu’on laifsât à M. Berthier le tems
de révéler tout ce qu’il favoit^M. de la Fayette

alla même jufqu’à fe mettre à genoux pour im-

plorer la pitié du Peuple ÿ tout cela fut inu-

tile. M. Berthier fut entraîné hors de la falle
y

conduit fur la place par une troupe de gens

furieux
ÿ
en defcendant l’efcaîier

y
il dit en fré-

milTant : ce peuple ejî bien bi'{arre avec fes cris,*.

Arrivé près de la fatale lanterne
y
on lui palTa

une corde neuve autour du cou, à ce fpeêfa-

cîe
y

il devint furieux lui-même
ÿ
l’approche de

la mort lui donna des forces
ÿ

il faifit le fubl

d’un homme
,

qu’il vit à fes côtés
y
& maltraita

tout ce qui vouîoit le violenter. Il eut la force

de fe débarralTer deu3c fois de la corde
,
qu’on

lui palfoit^ & ce ne fut que par des coups de

bayonnettes qu’on parvint à lui arracher la vie.



Il refpiroît encore
,

quand on eut la barbarie

de porter la main jufqu’au fond de fes en-

trailles palpitantes^ 8c de lui arracher le cœur,
qu’on porta

,
comme un trophée

,
à l’Hôtel-

de-Ville. Ce fpeâacle inoui fit frifibnner tous

les Membres du Comité ; ils relièrent interdits

8c muets
,

8c ils n’eürent pas même la facilité

de répandre une ièule larme. La tête de l’In-

tendant fut coupée 8c promenée, comme les

autres
, aux regards de tous les Citoyens con-

fondus.

Il ell à préfumer , 8c plufieurs perfonnes
l’ont cru

,
que M. Berthier étoit entouré à la

Grève de gens plus coupables que lui
,
qui l’a-

voient fervi peut-être dans fes delTeins
,

qui

lui avoient promis le fecret 8c la fidélité
,

8c

qui les premiers ont animé le Peuple à s’en

défaire
, pour ne pas lui lailfer le temps de le

jullifier. Quoi qu’il en foit , les cruautés qu’on

s’ell permifes envers cette malheureufe viâime
de l’ambition, feroient peu d’honneur au Peu-
ple François dans l’efprit des étrangers 8c aux
yeux de la poftérité

,
s’il ne falloit pas les at-

tribuer à la vengeance particulière de quelques’

individus
,
qui ne font pas le Peuple.

M. Berthier étoit père de huit enfans
,

tous

recommandables par leurs mœurs
,

par leurs

talens
,
par la phyfionomie la plus heureufe

,

8c par l’éducation foignée qu’ils ont reçue.

Le tems feul deflîllera nos yeux fur le fond
des chofes

,
que nous ne pouvons pas pénétrer.

Les décrets éternels font au-delfus des calculs

de l’efprit humain
^

8c le ciel punit quelquefois

dans un moment d’effervefcence les crimes com-
mis pendant une longue fuite d’années,

La mort de M. Berthier
,
8* les circonftancès

qui l’accompagnèrent
,

durent être un coup de
foudre pour tous les François qui avoient trem-
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pé direaement ou îndiredement dans la trahît

îbn. Ceux même qui n’étoient nullement coupa-
bles

,
avoient tout lieu de redouter la fu/eur

d’un peuple
,

qui jugeoit les gens fanges en-
tendre. Les Princes & les grands Seigneurs
qu’on regardoit comme fufpeâs

,
dévoient plutôt

s’irriter de cette leçon qu’en profiter
,
car le

cœur de l’homme eft toujours le même
j
la ven-

geance fuccède au repentir
,
& les coupables

dont on pourfuit trop loin le châtiment
^ finifTent

ordinairement par fe révolter & s’aigrir encore
davantage. Il eft probable que des chevaliers

d’induftrie
^ des oififs & des efpions

,
intéreffés

à faire changer la face des chofes
,

fe répan-

doient fecrétement parmi le peuple
,
l’animoient

à la vengeance par de faux rapports 8c lui fug-
géroient des idées 8c des foupçons mal fondés
pour mettre la divifîon dans les deux partis ^
pour profiter du trouble 8c du défordre

, 8c
pour aller enfuite porter le même efprit d’ani-

mofîté parmi lés gens du parti oppofé. On ne
vouloit fans doute qu’étendre le ravage 8c le

meurtre
,
en abufant de la foiblefte d’un peuple

naturellement bon 8c facile à fe prêter aux im-
preftions qu’on lui donne

^
on avoit trouvé dans

Paris des milliers d’orateurs enthoufîaftes
,

lorf-

qu’il s’étoit agi de femer la difcorde
^

on n’en

chercha pas un feul dans le moment où l’on

en avoit le plus grand befoin
,

pour parler le

langage de la raifon
^

8c les voix qui s’étoient

fait entendre infatigablement en faveur de la

Tévolution
,

fe cachèrent 8c gardèrent le filen-

ce
y
quand il fallut prêcher l’union 8c la bonne

intelligence.

On cherchoit par-tout les coupables profcrits ^

dont on prétend que la lifte augmentoit chaque

jour 8c la défiance du peuple
,

qui avoit d’a-

bord produit un bon effet
,

s’alimentoit par



tout ce qu’il entendoit dire : on lui faifoit â

chaque inftant de faux rapports, on alarmoit

fa fécurité renailTante par des riens
,
dont on lui

faifoit des monftres
j
comme il avoit lieu d’être

toujours fur la défenlîve
,

il adoptoit avidement
toutes les fuggeftions

ÿ & la démarche la plus

innocente lui devenoit fulpe(?ce. Telle eft la

fuite ordinaire de l’état d’anarchie, dans lequel

nous étions tombés.

En effet, l’anarchie étoit précifément le fléau

le plus abominable
,

qu’on eût à redouter eu
France

, & fur-tout dans une Ville comme Paris
,

où les intérêts
,

les pafîî^ns & les opinions font

perpétuellement divifés
,
oppofés

,
& dans une

aéiivité dangereufe. Paris fourmille de gens de
toute efpèce ;

c’eft le centre des arts & des

lettres
ÿ

la jaloufie s’y déploie plus librement

qu’ailleurs
^
un mot échappé à contre-temps peut

y coûter la vie
^
une femme vindicative peut

perdre un homme à qui elle en veut
,

en lui

imputant des torts qu’il n’a pas
j
un auteur ja-

loux des fuccès d’un confrère peut le calomnier

fous le beau prétexte du bien public
^
un grand

,

un riche noté dans un ouvrage antérieur
,
peut

foudoyer des fcélérats pour 'affafîiner l’honnête

homme
,

qui a démafqué le vice
j
un amant

peut y tuer fon rival fous prétexte qu’il n’eft

pas encore adroit à porter les armes
,
&c. &c.

Qui pourroit fonder les intentions qui ont oc-

cafîonné des milliers d’accidens ? qui pourroit

prévoir tous, les maux qui réfultent de l’anar-

chie ? & de tous ces m*aux-ià
,

le pis fans con-

tredit eft de relier impunis
j & tous ces maux-

là fe font toujours au nom de la Patrie fous

l’air du zèle le plus noble & le plus délînté-

relfé. On fe défait pour l’amour de la Patrie

de tous ceux qu’on n’aime pas j Le plus hardi

cherche querelle au plus timide
3

le plus fort
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condamne le plus foible ^ les loix reftent muettes
Sc fans^ vigueur

^ & le plus honnête homme du
monde peut fans y fonger, devenir la proie d'un
coupable

,
qui ne demande pas mieux que de

détourner les yeux du public fur fon voifin
,

de peur qu’on ne prenne garde à lui. Provi-
dence éternelle ! fans ton fecours

,
plus puiflant

que tous les efforts de la méchanceté humaine ,
des milliers de juhes dilparoîtroient en crimi-
nels de la furface de la terre

,
& les hommes

pervers y refteroient avec les honneurs de la

vertu ! Tu nous a protégés jufqu’à préfent ! ne
te lalfe pas de nous protéger encore ^ car il

n y a plus ni loi
,

ni juftice parmi nous
, &

c’eft en toi feule que nous elpérons
,
pour ne

pas tomber plus avant dans l’abîme du chaos
êc des défordres de toutes elpèces qui mena-
cent de nous engloutir î

On a vu au fiége de la Baftille un jeune hom-
me bien né

,
riche de quinze mille livres de rentes

& fils unique d’un père généralement eftimé
,

lutter contre les approches de la mort
,
pour avoir

fait éclater un mouvement involontaire d’huma-
nité. On vouloit arracher la vie à un pauvre

vieillard invalide
,
qui demandoit grâce à genoux.

Le jeune homme s’écria malgré lui : ! mort

Dieu ! quelle cruauté l pourquoi faire périr ce vieil-

lard ? il ri a fait que ce quoa lui ordonnoit. Il feroit

bien plus beau & bien plus généreux de Vépargner, A
ces mots,le jeune homme fut entouré, on le faifit au

collet
, & ,

fans examiner ce qu’il étoit
,
on envoya

chercher une corde pour le pendre
^ on lui avoit

déjà arraché une partie de fes cheveux
,
& dé-

chiré fon habit & fa chemife
^

il vit mettre un
clou dans la muraille

,
il vit apporter la corde . .

.

& ,
lorfqu’on la lui palToit autour du col

,
le

ciel dirigea de ce côté les pas d’un citoyen de

fes amis , qui commandoit une patrouille
3

il fit
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entendre au peuple que ce jeune homme étoit

innocent ,
bon patriote

,
& on ne lui fit grâce

qu’à condition qu’on le conduiroit à fon domi-

cile
5
pour favoir la vérité.

Ces excès épouvantables font la fuite nécef-

faire des grandes révolutions. La faute en eft à

ceux qui ont le premiers occafionné tous ces mal-

heurs 3
car enfin

,
s’il avoient eu la moindre no-

tion de tout ce qu’on doit leur apprendre dès

leur enfance
,

ils auroient fu qu’il ne faut jamais

opprimer le peuple
,
non - feulement parce que

toute opprefiion eft un crime
,
mais encore parce

que la nation la plus aimable & la plus douce

,

quand on la pouffe about
,

fe livre à tout ce que
le défefpoir & la rage ont de plus affreux

,
ne

connoîf plus ni les loix du ciel
,
ni celles de la

terre
,
foule aux pieds les devoirs de la nature

,

V& facrifieroit Dieu lui-même
,

fi Dieu lui paroif-

foit fufpeéf. Pourquoi cela ? parce que rien n’eft

pis au monde que de mourir de faim
,
d’être vexé

fans ceffe
,
de gémir fous les poids de l’efdavage

& des injuftices
,
& d’être encore menacé de

périr fans avoir jamais rien fait pour le mériter.

Voilà ce qu’il faut répéter jour & nuit à ceux
qui par état font chargés d’une adminiftratioii

quelconque
3
s’ils l’oublient un feul inftant

,
ils ver-

ront renaître tons les maux qu’on vient de décrire.

Si M. de Launay & M. de Fleffelles méritoient

certainement
,
comme traîtres

,
le fupplice qu’on

leur a fait fubir ,M. Foulon & M. Berthier mé-
ritoient pis encore pour les vexations qu’ils

avoient exercés dans leurs places. Mais voici la

conféquence funefte de la mort de ces derniers.

Si la jufte colère du peuple
,
au fein d’une ré-

volution où il faut des viéHmes
,

s’étend à tous

les gens en place qui ont vexé le peuple
,

il

faudra fupplicier auffi prefque tous les Intendans
,

prefque tous les Subdélégués
,
prefque tous çeux



qui ont été chargés d’une direéHon dans les Aides

Ê>c les Gabelles : ces gens*-là nommeront leurs com-
plices

^
ces complices en découvriront d’autres j

& toute la litanie des commis & de fubalternes

fùbira le même fupplice. Voila donc en France
quatre ou cinq millions d’habitans égorgés ces

habitans ont des femmes & des enfans
,
qui épou-

feront la querelle de leur maris & de, leur pères ;

ü on les regarde aulTi comme des traîtres
j

il

s’enfuivra que les deux tiers du Royaume de
France feront malTacrés par l’autre tiers que ces

deux tiers fe défendront pour conferver leur vie,

& que l’autre tiers lui-même fera détruit. La Fran»

ce ne fera donc plus qu’une mer de fang
,
où

l’on verra doter des morceaux des cadavres : de

là, la pefte
,
qui enlevera le petit nombre des Fran-

çois épars
,
qui auront échappé au carnage. Pen->

dant ce temps-là
,
l’étranger viendra s’emparer du

plus beau climat de la terre
j
la Patrie

,
fuccom-

bant fous fes propres coups
,
n’odfira plus qu’un

vafte tombeau
,
monument alfreux des hotHlités

des haines civiles
^ & des olfemens hideux avec

im nom
,

jadis célébré
,

feront tout ce qui ref-

iera d’elle.

Ce tableau fait frémir
^

il efl pourtant confor-

me par fa progrelîion au calcul de la raifon &
de la prévoyance. Déjà nous avons vu des ci-

toyens
,
viétimes d’une inimitié particulière

,
périr /

parce qu’il a plû à d’autres de crier daps les

rues^ Fo//a un traître
\
&nous pourrons voir aiilîî

ceux-mêmes qui ont crié, être dénoncés à leur tour

félon le caprice du premier paflant
\

fi l’on n’ob-

tient pas avant tout
,

des États-Généraux une
défenfe exprelfe de pendre les gens fans les con-

damner
,
de les condamner fans le juger

, ,
& de les

juger fans les entendre. Rien n’eft plus aiféque d’in-

yenter une accufation dans un moment aulîî redou-

table
,
&;d’interpréter en mauvaife part la phrafe la
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|)ïus raifonnabîe ,
aux yeux de ceux qui ne connoiî^

fent pas la perfonne qu’on leur dénonce. On s’ell

déjà promis de févir contre les*faux dénonciateurs ;

& le moyen le plus fûr de parer les coups
,
c’efl

que le peuple lui-même fafle une prompte juftice

de quiconque aura ofe fe porter délateur fans

preuves.

M. Necker 4ui-même ^
eh bien

,
M. Necker

s’eft vu l’objet des calomnies & des foupçons des

Parifiens
,

quelques jours après avoir été reçuf

parmi eux avec l’enthouliafme de la cordialité

la plus fincère ;
parce qu’on a cherché à le ren-

dre fufpeâ: fur les plus légers fondemcns. Un
Citoyen eftimé s’arrêta ces jours paffés auprès

d’un groupe d’hommes acharnés contre ce Minif-

tre
5 ce groupe étoit compofé d’ouvriers & d’ar-

tifans
,

qui ne favoient que ce qu’on leur avoit

dit
, & qui ne demandoient pas mieux que de

rendre juftice à qui elle appartenoit. Ce Cito-

yen les écoute & veut parler
^
on l’écoute à fon

tour
,

il leur lit la fable de La Fontaine inti-

tulée : Rien de trop
^

cet apologue
,
& les ré-

flexions qu’il y joignit
,

firent leur effet , & cha-

cun s’en retourna chez foi
,

indigné de fa propre
crédulité

, & fe promettant bien de n’écouter

déformais que des gens dignes de foi ; il leur

dit
5

entr’autres
,

ces paroles remarquables :

» Mes amis
,

aufli vrai comme nous fommes
yt de braves gens

,
vous & moi

,
on vous trom-

» pe & on vous trompera aufii long-temps qu’on
» vous verra difpofés à croire tout ce qu’on vous

» dira
^ M. Necker a bien des ennemis

,
car le

» mérite en a toujours
^ mais il fe gliffe par-

i) mi vous des gens bien habillés
,

qu’on paie

» pour vous féduire
,
à tant par menfonges

^ ces

» gens-là ont intérêt de vous faire des conte‘s

,

» pour deux raifons : parce qu’ils nontpeut-

P être pas la confcience aufîi nette que la vôtre



» & la mienne ^ & *qÿë dans un moment oà
» nous fommes tous,^iionorables efpions .pour

» découvrir les coupables
,
ils n’ont rien de mieux

» à faire que d’accufer les autres
,
pour être e'ux-

» mêmes oubliés
^

2®. parce que vous animant
» contre les bons Citoyens qui vous facrifient

>) leur temps & leur repos
,

ils efpèrent les dé-

X) goûter de l’emploi pénible dont ils fe font

» chargés alors qui voudra les remplacer ? Per-
5) fonne. Vous ferez donc fans Magiftrats

, fans

X) Chefs
J
livrés à vous mêmes

^
cette trille lîtua-

y> tion vous forcera de recourir à quelqu’autorité 'y

)) les arillocrates vous offriront leur appui
, vous

vous rejetterez entre leurs bras
^

c’ell préci-

» fément-ià ce qu’ils demandent ^ ,
après avoir

J) voulu vous foullraire à leur deljpotifme , vous

» aurez pris de peine inutile , & vous redevien-

X) drez plus efclaves que jamais ».

Ces raifons furent extrêmement goûtées
, &

elles dévoient l’être en effet. Mais voici quelques

particularités à ce_ fujet
,

qui viennent de m’être

communiquées. o!c

M. Berthier de Sauvigny étoit la plus dévouée

de toutes les créatures du parti minillériel
^

8c

pour lui faire fa cour
,

il n’y avoit point de ve-

xations qu’il n’eût exercées contre fa Généra-
lité. Les atteliers de charité avoient été fufpen-

dus cet hiver
,

faute de moyens pour les entre-

tenir
5
parce que l’Intendant de Paris avoit to-

talement épuifé les fonds de fes départemens.

C’étoît tous les jours quelque taxe nouvelle ,

on faifoit contribuer les plus miférables villageois

,

à main armée
5
à chaque inllant ils n’entendoient

parler que de faille
,
d’enlèvement

,
de cachots ,

de potence. . . . De-là
,
l’horreur que toute la

Généralité de Paris avoit conçue pour rintendant.

Mais fon feul défaut à lui
,

étoit une ambition

fans bornes
, un delir aélif d’envahir toutes les

branches



î>raflches de radminiftration
,
pour dire quV7 étoh

'

le maître
, & que rien ne fe faifoit"Tans fes or-

dres^ il ne prévoyoit pas les conféquences de

ce principe défordonné ; & les fubalternes qui

î’entouroient & le confeilloient
,
paroident avoir

machiné fa perte à plaifîr
,
par toutes les fotti-

£ês qu’ils lui ont fait faire. Encore une fois
,
les

Princes, les Grands & les gens en place font

Ce qu’on les fait , & vont comme on les mène.

Î1 n’en eft pas un qui ne voulût vivre heureux

& fe faire aimer
\
mais la plupart font fi pro-

digues de leur confiance 6c la placent • fi mal
,

qu’ils croient fouvent faire le bien
,
en faifant

ie plus grand mal. Le bonheur d’un empire dé-

pend donc du choix des fubalternes employés
par ceux qui le gouvernent

,
6c fur-tout des pré-

cepteurs qu’on leur donne. N’entourez pas le ber-

ceau d’un Grand des erreurs de la flatterie 6c

d.es abfurdités de la grandeur
j
vous aurez des

liommes
,
au lieu d’avoir des tigres.

De fous les abus tolérés en France
,

le plus

cruel éîoit celui des Capitaineries. Il n’y a pas
d’iuquifition qui ait commis autant d’atrocités

5

mais
,
en les détruifant

,
on eft tombé dans l’ex-

cès contraire. Le jour même qu’on a publié

dans Paris l’abolition des droits de chaffe
,
une

foule des gens défceuvrés
,
de toutes les chalfes ,

fe font répandus dans les campagnes
^

j’ai moi-

même entendu en une heure de nuit plus de
quatre cents coups de fufîi dans les champs qui

entourent le Pré S. Gervais
,
Pantin 6c les Ver-

tus. Au moment où l’on moilTonne
,
où le gi->*

hier fait le moins de tort
,
où la chalTe eft tou-

jours plus défendue qne j’amais
,
que fignifîe une

multitude de gens armés
,

qui annoncent plutôt

les horreurs de la guerre civile
,
que le règne

de la liberté? Que d’inconvéniens réfultent de'

cette licence effrénée ! un chaffeut inexpérimenté
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ne peut-îl pas tuer fon femblable par un coup

de lual-adrelTe ? une inimité particulière ne peut^

elle pas profiter de ce défordre général ? Et les

moilfons ! & les récoltes 1 La perdrix qu’on abat ,

dédommagera- t-elle cinq ou Sx ouvriers qui font

à la pourfuivre
,
d’un jour entier perdu pour leur

ouvrage ? & un lièvre fera-t-il jamais le rava-

ge de quatre cents perfonnes courant çà & là

dans les champs ? C’efl bien là le cas de dire

avec La Fontaine : >

», Et les chiens & les gens

Firent plus de dégât en une heure de tems ^

Que rÜen auraient fait en cent ans

Tous les lievres de la Province,

La licence du peuple vient encore moins du

penchant naturel qu’ont le? hommes peu inftruits

à donner dans les excès ,
que des confeils per-

fides & des calomnies infidieufes de plufieurs

milliers d’efcrocs ,
répandus par-tout & foufflant

par-tout le feu des divifions pour profiter du dé-

fordre. Il feroit donc inftant de publier une or-

donnance qui
5
en avertilfant le peuple des dan-

gers qu’il court, en lui découvrant les perni-

cieux delTeins des menteurs qui l’abufent, pro-

mît une récompenfe à quiconque dénonceroit

au Gouvernement le premier prétendu Citoyen,

qui
,
fous prétexte de l’amour de la Patrie

,
ren-

droit un homme fufpeâ: ^
on pourroit même

autorifer de peuple à faire lui-même une prompte

juftice de quiconque lui apprendroit un fait qu’il

ne pourroit pas prouver
^
en remontant ainfi à

la fource du mal
,
on feroit sûr d’affoiblir en

peu de temps le parti des calomniateurs ,
& de

connoître à fond les fcélérats qui fe difent pa-

triotes.

Lorfqu’on a rendu ces jours derniers M. de
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îa Fayette fufpeâ: au peuple de Pans
, ( M. de

la Fayette ! l’homme en faveur duquel tout dé-^
pofe dans ruuivers ! ) on n’auroit pas été forcé

de fe mettre fur fes gardes comme on l’a fait,

fi l’on eût pris quelques jours auparavant la pré-
t:aution dont je parle ; Vous dites telle chofe de

M, de la Fayette
,
auroit dit le peuple lui-même

à fes inftigateurs
,
en êtes-vous bien sûr ? —Oz//.—

Trouve‘{-le donc. ^ fi la preuve nexifie pas ,
nous allons vous pendre comme traître a la Na-
tion ... Si vous rien êtes pas sûr

,
vous fere[ pendu

encore
,
pour chercher a nous dégoûter dtun chef^

dont nous avons le plus grand befoin.

Les Anglois qui fe font trouvés à Paris pen-
dant ces jours de larmes

, ont été fi pénétrés

d’admiration pour les François
,

qu’ils fe font

réunis par compagnie & font venus en dépu-
taion dans plufîeurs Diftriéls pour les féliciter. Un
de mes amis rencontra un jour un Seigneur An-
glois à la tête d’une patrouille Parifîenne : Quoi ,
lui dit -il

,
vous en patrouille î & par quel ha'^ard?--

Eh ! pourquoi pas ? reprit l’Anglois
^
la caufe du

patrie eft la caufe de toute la univers.

La nuit du Samedi premier Août au Dimanche
2 ,

il y eut à St. Denis une émute confidérable ,

fous prétexte de la cherté du pain : une troupe

d’ouvriers de tout genre fè porta chez le fîeur

Châtel
,
Maire de la Ville

,
& le força de mettre

le pain de quatre livres à huit fols quoique cela

ne dépendît pas de lui
,

il y confentit
,

fîgna l’or-

donnance qu’on lui préfentoit & prit fur lui cette

diminution trop hâtive. Comme on étoit probable-

ment excité par quelqu’ennemi fecret de cet infor-

tuné Magiftrat
,
on s’empara de lui malgré ce qu’il

venoit de faire
,
& on voulut d’abord le pendre

,

il étoit alors deux heures & demi du matin. Il

s’oppofa vigoureufement à la violence de la popu-
lace

3
un ouvrier fe faifit de fon couteau & Lui
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coupa la tête eu partie
,
tandis que d’autres lui

donnoient des coups de bayonnettes. Cette malheu-

reufe viê^ime crioit encore
,
ayant l’os de la nuque

abattu, & difoit en rugiflant : acheve'{^mGi
^

de

grâce î vous me faites trop fouffrir : l’ouvrier jetta

fon mauvais couteau & emprunta celui de fou

camarade
,
avec lequel il acheva d’abattre la tête

du heur Châtel
,
qu’on lui arracha plutôt qu’on ne

la lui coupa. Cet ouvrier difoit d’un grand fang-

froid : prête-moi ton couteau
,

car le mien ne vaut

rien
^
& celui qu’on lui prêta étoit un petit couteau

de deux fols
,
à manche de bois. Pendant ce tempk-

îà ,
d’autres alTahîns de la même troupe lui dar-

doient dans l’eftomach & dans le ventre pluheurâ

coups de couteau ^
un entr’autres

,
prenant plaihr

à lui retourner à loihr fon couteau dans les côtes

lui difoit en riant : Sens-tu une petite fraîcheur?

cela entre-t-il bien ? & le malheureux expira dans

^es tortures inconcevables. On traîna fon cadavre

xlans les rues de S. Denis
,
avec la tête qu’on avoit

liée aux pieds. Cette barbarie
,
dont les Canni-

bales n’bnt pas donné d’exemple
,

fait voir au
.Gouvernement quelles précautions il doit prendre
pour arrêter le cours de ces horribles alTahinats y
& la promptitude qu’il doit y mettre. Le heur

Ghâtel n’étoit point coupable
^
toute fa ville Va

reconnu innocent il avoit prodigué l’hiver dernier

d’abondans fecours aux malheureux i il venok de
de diminuer le pain à fes propres frais ^ & le

fupplice le plus barbare
,

fut la réçompenfe de
lès bienfaits. On ne lui réprochoit qu’un ton dur
avec le peuple j

mais un caradere brufque n’ôte pas
les fentimens d’humanité. Enhn

,
s’il faut hacher

par morceaux tous ceux qui ont des défauts de
caraêfere

,
quel homme en France fera à l’abri

des alî'ahins ? que celui qui eft fans péché lui jette

la première pierre .... dit l’évangile .... L’époule

du fleur Châtel eft devenue folle &; le fera toute/a
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tie. Les afla/Hns ont été demander grâce aux Etats*

'Généraux ^ mais la famille de l’innocent facrifié a
^té réclamer la jüftice

^ & le ciel & la terre fe

joignent à elle pour crier vengeance. Le fieur

Châtel avoit un gendre généralement ellimé &
pere de plufieurs enfans

^
il fe cacha dans l’Abbaye

ie S. Denis
,
après l’exécution de fon beau-pere.

Le fleur Hulin
,
dont j’ai déjà parlé

,
alla l’y cher-

cher
5
le raffura

,
tâcha de le confoler & l’emmena

fous le bras en plein jour à fa maifon
,
en fe

déclarant fon proteèieur. Perfonne n’a ofé atten-

ter à la vie de ce fécond innocent.

Ce même Hulin
,
chargé par la Ville de Paris

,

de furveiller tout le département des campagnes
de S. Denis

,
n’a ceffé depuis un mois de fe don-

ner du mouvement pour rétablir l’ordre & la

tranquillité
^
non-content de facrifier toutes fes

aiuits
5

il a hébergé , nourri
,
accueilli une infinité

de citoyens & de foldats envoyés par la Ville à la

découverte dans fes environs. Cet homme géné-

reux
5
fenfible & loyal

,
fut averti un jour par des

.payfans qu’on avoit vu un homme vêtu de blanc ,

monter à pieds
,
fans armes & d’un air trifte

,
la

montagne de Montmorency
^
déjà ces payfans

«lloient le faifir & le prendre : Quel ejî donc cet

homme ? dit-il aux payfans qui n’attendoient que
fes ordres

^
— On nen fait rien

, monfieur ; mais

on dit que cefi le Prince de , . — Pn efi-on sûr ?— Plon
, monfieur, — A-t-il fait du tort a quel-

quun ? Non
, Monfieur, — Eh bien

^
faites-lui ce

que vous voudrie:^ quon vous fit
, fi vous n'avie^^ fait

de tort a perfonne, — Mais '
, monfieur ,

on dit ....
— Traite'{fie donc comme vous défire'{^ quon vous

traite ^fi jamais on dit de vous ce qui nefi pas . . * .

Les' payfans fe mirent à rire & renoncèrent à leur

projet.

Chaque jour femble amener encore de nouveaux
G 3 .
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fujets de défiance ; chaque jour encore
, & même

à l’inftant où j’écris
,
on envoie dans plufieurs

Diftrié^s & même aux difFérens poftes des en-
virons de Paris

,
ordonner qu’on redouble de

précautions & qu’on fe tienne plus que jamais

fur fes gardes. On a trouvé ces jours-ci dans
les rues de Paris des mèches éparfes çà & la

dont on a rempli un tonneau tout entier. On a
fàifi l’autre jour un bateau chargé de poudre ,

qu’on faifoit fortir de Paris incognito. On a furpris

des fignatures à l’Hôtel-de-Ville
,
fous prétexte du

bien public
,
& l’on abule chaque jour de la bonté

des Membres des Comités
,
pour tâcher de les

perdre
^
des faux-freres voudroient tourner contre

nos proteâ^eurs leurs propres bien^its
, & payer

par des forfaits le facrifîce qu’ils nous font de leur

repos.

Mais de toutes les trahifons
,

la plus affreufe &
celle qui a le plus irrité le peuple

,
a été celle d’un

nommé N
,

fe difant père de dix enfans ,

lequel vint offrir à la Ville de Paris fix mille hom-
mes de renfort & cinq cent mille livres de fecours,

pour qu’on le nommât Commandant-Général de
notre Milice. Six mille hommes dans une Ville qui

peut en armer trois cent mille ! cinq cent mille

francs donnés par un homme
,
qui a été caufe de la

ruine de M. Tourton , &: des malheurs d’un Ci-
toyen eftimabîe, ( M. Poupart de Beaubourg,
Chevalier de l’Ordre militaire de S. Philippe

,
en

Allemagne
,
dont j’ai parlé dans mon Supplément

de la Baftille
, ) tout cela parut fu^eéf

^ & l’on

alTure que l’épée civique
,
dont on gratifia le fieur

N ....

,

avoit été donnée par lui-même à M. de

f’IelTelles
,
pour qu’il la lui offrît comme récom-

penfe de fon zèle. On dit qu’il étoit lié avec MM.
de Fleffelles & de Launay ^

mais tout cela mérite

confirmation. Le tems feul éclaircira ce myfter^

d’iniquité
3

je ne rapporte que ce qu’ont certifié des



çens qui m’ont paru dignes de foi
, & je me croi“

rois heureux de m’être trompé.

Parmi les malheureux
,
que leur timidité a for-

cés de relier enfévelis dans leur grenier
,

tandis

que les Diflriéls faifoient des quêtes pour les foula-

ge/
5 je recommande à la charité de mes Leéleurs

opulens le nommé Jacques Hou ,
Tireur de fouf-

flet chez un Maréchal
,

c’ell- à-dire
,

ouvrier à la

plus petite paie ,
demeurant rue Phélypaux

,
n°.

35, maifon de Madame Hély
,

au cinquième fur

le derrière
,

la porte cochère à côté de la mienne-
Cet homme

,
qui a fèrvi onze ans

,
qui a fait deux

campagnes en Corfe dans la Légion de Soubile ^

réformée depuis
,
eft âgé de 5 1 ans. Il s’eft montré

avec honneur au liège de la Baftille
; il y a travaillé

avec courage
,
après la prife du Fort

,
à emporter

les morts
,
à ranger les boulets

, à éteindre le feu ,

&c. tandis que bien d’autres s’amufoient au pillage.

La fatigue qu’il a efliiyée , l’a obligé de relier plu-

lieursjours fans travail &de mettre une partie de lès

hardes au Mont-de-Piété. Tandis que nos Dillriéls

prodiguent des fecours à ceux
,
qui vont hardiment

les réclamer
,

il ell intérelfant de ne pas oublier

ceux que leur modellie ou la honte du malheur
tient à l’écart.

L’enthoulîafme ordinaire du peuple François ell

la première caufe de l’efFervefcence aéluelle , à la-

quelle il ell important d’apporter un prompt
remède. Il faut lailfer au Peuple l’heureufe yvrelfe ,

qui lui fait braver le danger dans les occalîons

prelTantes
j
c’ell alors que l’enthouliafme ell né-

celTaire pour obéir
,
mais il n’en faut pas pouf

commander
^

il en faut encore moins pour écrire

en matière de Gouvernement. Heureux celui ,

qui conferve fon fang-froid au fein du tumulte
général ! il ne fera rien fans réflexion y fa pru‘«

dence évitera les extrêmes
, & la bravoure qu’ac-

compagne la réflexion ,
ell la feule véritable.

G 4

\
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Elle naît toujours d’une éducation foîgnée
,
d^uae

parfaite connoiflance de l’Hiftoire & d’une étude

profonde du cœur humain. Avec ces relTotirces

provifoires
,

un Citoyen ne fera rien que de
cîrconfpeét ; il rétablira l’ordre & la paix

^
& fans

ces reffources
,
tout liomme qui fera chargé d’un

commandement ou d’une préféance quelconque,
dans un ’Diftriâ: ou autre part

,
tombera d’écarts

,

en écarts
j

il pourra bien voir le but
,
mais il ne

verra pas les moyens d’y parvenir.

Les abus font nombreux
,

je le fais
^

ils font

èffrayans. Mais qu’on n’efpère pas Sc qu’on ne
faffe pas entendre au Peuple que tous les abus
vont être réformés

^
ce feroit l’engager à croire

qu’on a voulu le tromper. Les abus font éter-

nels comme le monde
,

ils font identifiés avec le

jeu des pafiîons humaines j & pour les détruire

entièrement
,

il faut détruire toute efpèce d’ad-

miniftration. Commençons donc par réformer
les excès monfirueux, &: tout le refie fe réfor-

mera de foi-même
,
autant qu’il efi donné à la

foiblelfe humaine de pouvoir réformer ^
£"/ hæc

omnia adjicientur vohis. Ces réflexions dévelop-

pées exigeroient de longs détails ,
que nous épar-

gnons à nos Leêfeurs pour le moment préfent.

On parle de fupprimer tous les Monafières

toutes les Abbayes
^
& moi

,
je penfe avec bien

d’autres
,
que toute fupprefiion de ce genre

,
mé-

rite des réflexions férieufes
5 & qu’il efi abufif

de détruire de fond en comble la hiérarchie mo-
naftique. On parle de la liberté indéfinie de la

Prefie ; & moi
,

je penfe avec bien -d’autres que
cette liberté

,
accordée fans refiriciion ,

va de-

venir en France un des plus funeftes abus qu’oft

y ait jamais tolérés. Corriger efi moins facille

que fupprimer, mais fupprimer efi plus dange-

reux que de corriger. . .. En général il ne faut

détruire fans ménagement
,
que les établifiemeiis
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qui nuifent fans faire aucun bien. Je fouhaîte de

tout mon cœur que mes prédi(5î:ions foient fauf

fes
5
mais je crains bien qu’on ne fe repente un

jour d’avoir agi trop précipitamment en fait de fup-

predîon. Ce n’eft pas ici le lieu d’entrer dans

les détails
5
on peut lire à ce fujet Les Doléan-

ces de ^Habitant des lies Moluques à la Nation

Françoife
,
Courrier des Flanetes . fécondé année

,

rf, 65 .

Le premier de tous les abus eft l’anarchie. Il eft

grand tems d’y mettre ordre
\
on a vu dans Paris

de fîmples particuliers s’ériger en réformateurs
,
&

s’arroger le pouvoir légiflatif avec la force exécu-

trice. On les a vus arrêter dès Colpolteurs de leur

pleine autorité
,
quoique ces Colporteurs ne ven-

dilfent que des chofes approuvées
,
& déchirer

la marchandife qu’ils avoient achetée de leurs pro-

pres deniers. Il réfulte de-là que chaque Diftriét

s’érigeant en tribunal de Police
, & jugeant en

dernier relTort, il y auroit eu dans Paris foixante

tribunaux fuprêmes
^

que chaque Membre de
Diftriét fe croyant Magiftrat

,
il y auroit en

dans Paris cinq cent mille Magiftrats
,

fe vexant

les uns les autres
^
que chaque Citoyen auroit

été le tyran de fon voifîn
\ & que

,
fous pré-

texte qu’on étoit d’un Diftriéf quelconque
,
on

fe feroit attribué les droits de la fouveraineté.

Dans un tems où l’on conlpiroit contre le def-

potifme & pour la liberté
,

n’étoit-ce pas re-

tomber fous un autre defpotifme
,

mille fois

plus aifreux que le premier
,
& fubir un efcla-

vage bien plus cruel qu’auparavant ? Beaucoup
de jeunes gens

,
fiers de leur cocarde

,
& d’un

plumet élégant
,

fe font imaginés avoir la va-

leur & les lumières infufes
,
en mettant leur cha-

peau fur leur tête
\ &: des hommes

,
qui n’a-

guèrés étoient bornés du côté de l’eijjrit & du
favoir

, ont voulu tout-à-coup donner des loix à
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la partie éclairée de leurs Concitoyens. VoiI3
des abus nés du defir de réformer ces abus

^ 8c
la Patrie

,
délivrée d’un millier d’opprelTeurs ,

s’eft vue à la merci de plufieurs millions de
delpotes.

L’épithète de National eft dans toutes les

bouches
^

8c tous ceux qui la prononcent
,
n’en

comprennent pas parfaitement le fens. Une
marchande de fruits crioit l’autre jour dans les

rues
,
en vendant la marchandife : prunes Na-

tionales
,
pommes Nationales 8c elle ne

vouloit pas qu’on achetât les prunes 8c les pom-
mes de fes voilînes

,
parce qu’elles n’étoient pas

Nationales^

Le défœuvrement d’une foule d’ouvriers làns

travail nous menace encore de bien de calami-

tés
^ 8c il eft de fait que nos campagnes n’ont

pas alfez de bras. Il y a encore bien des terres

à défricher
\

les laboureurs manquent d’hommes
pour féconder leurs utiles travaux. Oferoit-on

Lien fe plaindre du dépériflement des manufac-
tures établies pour le luxe

,
quand l’agriculture

réclame de toutes parts des foins qu’on ne lui

donne pas
,

faute d’ouvriers ?

La plupart des agens des Princes, après les

fivoir endormis par la flatterie
,

ont voulu les

perdre en faifant entendre au Peuple qu’il ne lui

îalloit que de grandes viélimes. Il eft grand tems
de fonger à la paix. Voulons - nous verfer des

fleuves de fang? N’oublions pas que la foudre ,

qui frappe les montagnes
,

finit par étendre fes

ravages dans les plaines
,
comme l’a dit l’Auteur

admirable d’un excellent Ouvrage ,
intitulé :

Exhortation a la concorde , fous le nom du Roi»

On lira peut-être avec intérêt la motion fui-

vante
^ qu’on auroit mal fait de publier plutôt

,

mais dont tout homme fenfé ne peut que me
fevoir gré.
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MOTION DU COUSIN JACQUES

,

Adressée a MM, de VHôtel-de-Ville
,
& à tous

les DiJiriâS de la Capitale,

Messieurs & chers Concitoyens

,

Au fein des troubles & des révolutions
,

qui

viennent d’agiter la France
,

il n’eft pas un feul

patriote
, qui n’ait formé des vœux pour le ré-

tablilTement de la concorde. La paix
,
Mef-

Feurs
, la paix

\
voilà le bien le plus délirable \

& les allarmes
,
que nous venons d’elTuyer ,

nous font fentir plus que jamais tout le prix de
la paix.

Dans ce moment de fermentation
,
où les eF

prits
5

loin d’être calmés
,
confervent toujours

un refie de mécontentement & un germe de di-

vilîon
,

il eft plus intérelfant qu’on ne penfe de
propofer des moyens de réunion

, & de rallier

routes les clalTes de l’Etat fous l’étendart du pa-

triotifme.

La principale caufe de la défunion
,

dit-on ,

ce font les Princes du Sang-Royal
,
parce qu’on

leur attribue tous les malheurs qui nous ont me-
nacés

, & tous les défaflres
,
dont nous avons été

les témoins & prefque les viélimes.

Mais ^ Meilleurs
,

lî l’on vouloir
,
en conlîdé-

rant l’effet
,
conlîdérer aulîi la caufe

^
fi l’on fe

donnoit la peine d’examiner avant d’agir ^
lî l’on

daignoit ne condamner perfonne fans réflexion ,

fi l’enthoufiafme ne fe mettoit pas à la tête de
toutes nos dédiions ; lî l’eljirit de prévention &
d’animolité ne dicfoit pas la plupart de nos ar-

rêts
,
nous jugerions plus fainement

,
& nous

remplirions le devoir du Sage
,
qui

,
félon l’ex-

prelîion d’un célèbre Romain
,

ne fait jamais

rien
, dont il puijfe fe repentir.
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La pofîtion des Princes eft telle
,
qu’il ne fe-

'

roit guères poflible au plus philofbplie d’entre

nous
,
de ne pas céder au preftige de la réduc-

tion
,

fi nous étions à leur place. Entourés dès

le berceau d’une foule de préjugés adulateurs
y

qui écartent à l’envi de leur perfonne tout ce
qui voudroit leur parler le langage de la vérité ,

comment pourroient-ils ne pas prendre le change
fur les droits de l’homme

,
& fur les véritables

intérêts des Grands ? L’hiftoire de tous les teins

& de tous les pays ne nous ofFre-t-elle pas des

exemples fans nombre des naturels les plus heu.-

reux
y
gâtés par la flatterie

,
pervertis par les i

adroits fophifmes des courtifans ?

1 ous les Parifiens fenfés
,

qui ont voulu ap-

profondir la fource de nos modernes cataftro-

phes
y

font convenus unanimement que ce n’eft

pas tant aux Princes qu’il faut en vouloir
y
qu’aux

perfides confeillers
,
qui les ont fait donner dans

le piège. Ce font là les vrais coupables y
ce font

ceux-là qu’il faut punir. Dans toute adminiftra-

tion politique
y

quelle que foit la forme du
Gouvernement

y
lorfqu’on a voulu févir contre

les Chefs
,

l’expérience a démontré qu’on avoit

attaqué le mal
y

il efi: vrai
y

mais non pas le

principe du mal. C’efl: la racine de l’arbre , &
non pas les branches

,
qu’il faut extirper. Sévif-

fons
^
ah ! févilfons contre les traîtres

,
cela eft

trop jufie
ÿ
mais fâchons

,
pour notre honneur &

pour notre intérêt
,

fâchons difcerner les traîtres

involontaires
,
d’avec ceux qui ont confeillé

,
ma-

chiné
,

fait éclater la trahifon.

Je fjppofe qu’un Prince ait
,

de fon propre

mouvement
,
tramé la perte de fes Concitoyens ÿ

il lui faut toujours des agens
y

fi vous les laites

diiparoître de la fociété
,
ce n’efl; pas une leçon

que vous lui donnez y
c’eft un ade de rigueur

que vous exercez : mais, tant que fes agens
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diîbfîfteront ,
le principe du mal exigera

; ces

mêmes fubalternes chercheront d’autres Grands
pour les entraîner dans leur parti

^ ,
en croyant

offrir le remède
,
vous n’aurez donné qu’un pal-

liatif.

Quelles font donc les viéHmes qu’il faut

jcrifier ? les fubalternes, & rien de plus. Car ce

n’eft point fans doute un fentiment de férocité

qui nous fait agir
,

mais un fentiment patrioti-

que
j
par conféquent

,
Meflieurs

,
c’eft aux fu-

balternes qu’il faut s’en prendre
^ , comme

nous ne fommes point avides de fang , mais
feulement jaloux de nos droits Sc de notre li-

berté
,
contentons-nous des exemples terribles ^

par lefquels nous avous abfolument découragé

les ennemis de l’Etat.

Croyez-vous
,
mes amis & mes frères

,
croyez-»

vous que les vi&mes
,
que nous avons immolées

,

lailfent déformais à leurs complices le projet de
pourfuivre la même carrière

,
le courage d’y pen-

1er feulement
, 8c le moindre efpoir d’y réulîir ?

Croyez-vous que, voyant dans les Français des

héros qui ont affronté tous les périls pour l’amour

xle la Patrie
,

le traître le plus déterminé ofe en-

core concevoir une idée de trahifon ? Ah ! Mef-
fieurs ! qu’il nous fuffife d’avoir montré ce que nous
fommes capables de faire! qu’il nous fuffife d’a-

voir immolé les coupables
,
que le fort a mis

entre nos mains
^
qu’il nous fuffife de nous main-

tenir dans les droits
,
que nous avons plutôt con-

quis que rétablis.

Prouvons à fUnivers que
,

lî les Français favent

punir
,

ils favent auffi pardonner. C’eft le dernier
'

irait d’héroïfme
,
qui manque à nos exploits

^ il

eft jufte de févir dans une caufe fi importante j

mais il eft grand de méprifer l’o.ffenfe
,
quand on

ne la craint plus. Une pourfuite trop acharnée

,

trop opiniâtre,terniroit tout l’éclat, dont nous nous
femmes environnés

j
ce n’eft pas affex d’avoir ar-
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raché des lauriers fur les ruines du delpotlfme ab-

battu il faut favoir les conferver fans les flétrir.

N’affligeons pas notre bon Roi, lui qui s’efl mon-
tré notre père & notre ami par tant de traits

honorables
,
dont l’hiftoire du monde entier ne

nous offre point d’exemple
^
ayons pour fa per-

fonne chère & facrée les égards que nous n’a-

vons pas pour tout autre.

N’affligeons pas le cœur fenfîble de ces dépu-
tés remplis de zèle & d’humanité

,
qui ont couru

plus de dangers que nous
, & qui ne refpirent en-

core que l’efprit d’indulgence & de modération.

Nous avons donné à toute la France l’exemple

du courage ^
donnons maintenant celui de la gé-

nérofité. Sans exécuter le crime
,
pardonnons

aux coupables
^
pardonnons à ces Princes

,
qui ne

font jamais que ce qu’on les fait. Ne leur ôtons

pas la facilité de réparer leur faute
^

leur cœur ,

que la nature n’a pas fait ingrat
,

ni infenfible
,

guidé par l’admiration & la reconnoiffance
, nous

faura gré jufqu’à la mort de notre magnanimité
y

ils rediront à leurs enfans ce que valent les Fran-

çais
,
ce qu’ils^ ont fait

^
& ils profiteront pour l’a-

vantage de l’Etat
,
d’une leçon à la fois terrible

& fublime
,

qu’ils ne pourront jamais oublier.

Les Citoyens
,
qui ont propofé des idées juftes

à l'avantage de la Nation
,

méritent d’être en-

couragés. On diftinguera parmi eux
,

fans pré-

judice à la réputation des autres
,
le fieur Voilant

,

demeurant rue Mêlée-
,

/z^. 30. Ce zélé patriote
,

qui n’a pas encore trente ans
,
peut occuper une,

place dans cet ouvrage , comme tous ceux que

j’y ai nommés. Il s’efi: donné des peines & des

mouvemens incroyables pour faire connoître tous

ceux qui fe font diftingués par leur courage dans

cette révolution mémorable. Il a offert gratui-

tement tout le taffetas de fa manufaélure
,
dont

on auroit befoin pour les bleffés
j Ôc de milliers



de guériibns en France atteftent la fupériorité de

ce taffetas fur celui d’Angleterre.

Le même iîeur Voilant vient de propofer au
Gouvernement des projets très-bien conçus

,
dé-

veloppés clairement
, &. tendant à l’extirpatioa

d’une multitude d’abus crians. Quatre entr’autre»

m’ont paru mériter l’attention du Public
j
je ne

puis que les indiquer ici
,

les bornes de cet ou-

vrage ne me permettant pas d’entrer dans les

détails.

Le premier Mémoire du fîeur Voilant pro-

pofe à la Nation une épargne de douze cent mille

livres par année , fur la fourniture des draps pour
l’habillement des troupes

,
en fourniffant ces draps

en meilleure qualité. Il démontre parfaitement

î’extrême impéritie de ceux, qu’on avoii;, char-

gés de cette fourniture
,
& les friponeries multi-

pliées des entrepreneurs & de leurs agens.

Le fécond Mémoire offre un moyen d’empê-
cher les banqueroutes & de rétablir les bonnes
mœurs

,
en rétablilfant l’économie dans les mé-

nages & parmi les jeunes gens de famille
, que la

facilité du crédit encourage à faire des dettes.

Le troifîème a pour objet d’établir une caille

d’alfurance à la Halle aux Draps
,
pour la sûreté

des Fabricans
,

qui font fouvent la dupe de leur,
^

confiance envers les Commerçans.
Et le quatrième enfin

,
donne un moyen facile

& peu difpendieux d’occuper les ouvriers qui
n’ont point d’ouvrage

,
& de leur donner un afÿle

& du pain ,
tout en mettant leurs mœurs à dé-

couvert
, & en fe mettant à même de profiter de

leurs bras
,
en cas d’alerte

,
& dans une occafion

périlleufe.

Ces quatre Mémoires ne font point à dédai-

gner
^ toutes les vues économiques méritent l’at-

tention du Gouvernement
,
dans un tems où les

reffources de la Nation font plus épuifées que
jamais.
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Tout eft-il maintenant appaifé ? Ce volcan ,

dont la cruelle éruption nous a menacés de û
près

5
a-t-il jetté toutes fes flammes ? Paris con-

tinuera-t-il d’être la première Ville de l’Europe ?

& cette Babylone
,

fi florilTante par fes richedès

& fon luxe
J

fi renommée par fes plailirs & fes

délices
,
ü connue par fes vices & fes fcandales ,

ne touche-t-elle pas au moment de fa décadence ?

C’eft ce que Dieu feul peut favoir. Refpeétons en
filence fes décrets auguftes

^ & implorons dn
moins fa clémence

,
après avoir été îi long-tems

t^iéfimes de fes fléaux.

On a prétendu qu’il y avoit dans l’atmofphère

iin air mêlé de flamme
,

qui exalte les têtes
,

échauffe les imaginations & boiilverfe les fens. La
-contagion des difputes gagne les fociétés

^
& les

meilleurs amis commencent à fe quereller. On lit

fur tous les vifages un air effaré
,
qui annonce

le défordre de l’efprit^ & l’on croiroit prefque

que la folie des combats va fuccéder pour tou-

jours à cette folie aimable & douce qui caraéfé-

rifoit les François
, & que les livres métaphyfî-

ques leur ont fait perdre. La gravité morofe de

quelques prétendus grands hommes
,

vaut - elle

donc cette gaieté charmante
,

four-^e de bonheur
& de fanté

,
qui animoit les repas de nos an-

cêtres ?

Encore une fois
, & je ne puis trop le répé-

ter, Dieu nous a fauvés
^ & ce que .nous ne pour-

rons faire, il le fera pour nous.

Il efi: bien à remarquer que parmi tant de Dé-
putés qui compofent nos Etats-Généraux, entre

lefquels il s’en trouve
,
que la cabale & l’injuftice

ont fait élire, la vérité fumage au milieu des
intérêts & des pallions les plus oppofées au bon-
heur public

^
Spiritus Domini ferebaîur fuper aquas.

On doit les plus grands éloges aux hommes
de génie

,
qui fe font remarquer dans cette Af-

feinbléç
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femblée. Les Tolendal
,

les Sieyes
,

les Mirah etm

les Saint-^Etienne
J

les Clermont-Tonnerre s^ les Le^
Chapelier

,
les Le Mounier & tant d’autres

, ont
droit à notre hommage & à notre éternelle recon-

noilTance
^
mais le ferment foiemnel de l’AlTem-

blée entière' lors de la féance du 23 , au milieu

des périls menaçans qui l’environnoient
,

ell: au-

defîus de toute louange. L’Hiftoire Romaine n’^

rien qui puilTe entrer en comparaifon avec ce trait

d’héroïfme. On parloit du ferment des Horaces
j

on va fans doute l’oublier & nos Peintres n’au-

ront plus befoin de naturalifer leur pinceau chez
l’étranger

,
pour nous offrir de grands modèles

de patriotifme & de niagnanimité.

N’oublions pas non plus le courage des Chefs
de Diftriâs

,
leur confiance & leur défintéref-

fement leur prudence
,

leur déiicatelTe & leur

fermeté à combattre les obftacles , fans offenfèr,

ceux qui les faifoieiit- naître. Rendons juftice

encore à la hardieife infatigable de nos patrouil-

les de jeunes gens , qui ont été à la découverte
pendant des femaines entières aux environs de
la Capitale

,
ont abandonné gratis leurs travaux

& leurs intérêts perfonnels, & fe font comportés
avec autant d’honnêteté que de valeur.

Je crois qu’il eû tem^ de terminer ici ma
carrière politique. On verra bien par la leélure de
cette hijloire , quQ je ne fuis pas né pour ce genre
de travail ; & la négligence de mon îlyle prouvera
de relie qu’après avoir mis le tems nécelfaire à la

découverte de la vérité
,

je me fuis vu forcé
d’écrire à la hâte les faits que j’avois recueillis

lentement. Quoi qu’il en foit
,

j’aurai du moms
l’avantage d’avoir entrepris une befogne étran-
gère à mes goûts , & d’avoir facrifié ma gaieté
naturelle à la fatisfaélion de mes Concitoyens.
Cet Ouvrage n’ell qu’une efquifle ; mais du moins
refquiflé eit fidelle i éc je me fpisv attaché fur-

/
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^ Il

'

tant à la faire diftingiicr de îa foule Innombrahîé

des menfongss de louie elpèce
,
dont le public

ed inondé depuis fix fémaines ; car il eft honteux

de répandre par-tout des contes & des abfurdités j

quand par-tout on eft avide de faits certains , 6c

de compromettre impunément tous ceux ,
dont

qn entend dire du mal
,
quand il eft plus eften-

tiehquil ne l’a jamais été j de ne pas s’écarter

des bornes de la circonlpedion 6c de la décence.

Je retourne à ma gaieté première i aftez d’au-

tres fans moi 6c mieux qu^ moi ,
fourniront

leurs réflexions fur les affaires du Gouvernement.

Je veux d’autant moins ufurpef les droits des.

^écrivains politiques ,
que perfonne encore ne s’eft

svifé 'd’ufurper les miens. Je rentre avec grand,

j)laifir dans ma carrière ilolée i les folies 6c les

allu fions ,
les contes 6c les voyages Planétaires

m’ont fi bien réufti jufqu’à préfent
,

qu’il feroic.

honteux de refter en fi beau chemin. Il m^efter

une immenfité d’objets à jraiter ; 6c fans parler

de cette année 17S9 ,
qui a été fi généralement

goûtée par mes nombreux coujins ^
\QsPlanctês de'

l’année prochaine ,
me fourniront bien d autres-

détails moraux 6c plaifans ,
dont mes Soufcripteurs

lieront
,

je l’efpère ,
encore plus eontens.



AVIS PRÉLIMINAIRE

J-*ES Perjonnes qui lifent le Courrier des Planète!
dans les Clubs , Cafés & Cabinsts Littéraires ^ ou
^lJe trouve , ayant paru défirer que je pubiiajfi

féparément PÉphre fuivantë ^ qui
èfl au nombre

des Variétés de toute efpece qiPii renferme ^je n^ai
pas cru pouvoir la placer mieu^ qu^a la fin de ci
Volume ; elle futfaite du milieu du mois de Juin
dernier y & un Libraire fe difppfoiï d la faire
imprimer des-lors ; maisje jugeai plus cbnvenablé
de l infere'r fur le champ dans lefoiXanteJeptienil
Numéro du Courrier des Planètes , voulant J fiioÛ
ànon ufage , entremêler mes folies de moralités
d objets ferieüx ^ pour donner âmes Soufcripteutà
iin peu de tout. On verra ^ par cette Épître , hu*il
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toutes'^ fat ete cènt fois accufé d'avoir fait tels

& tels Ouvrages , que je ne connoijfois même pas ;

tous Lesjournaux connus ont imprime mon dêfaveu ;

plufieurs fois aujfi on a voulu foutenir que ms

Ouvrages nétoient pas de moi ; cette abfurdite n a

trouvé de croyance nulle part ; & j'ai prouve qu il ,

ny avoit pas une ligne de mes Ouvrages qui nefût

4e moi ; maisj'ai entendu & lu tant de balivernes ^

qui n avaient ni vérité, ni vraifenblance , qu'en

honneur,fl Von vouloit aujourd'hui mefoutenir qut

les Lunes & le Courrier des Planètes , font d^

Révérend Père Gardien des Capucins de Pampelum,

je ne me donnerois plus lapeine de détromper per^

fonne. Pourpeu qu'un Auteur ait defuccès , la der^

nière rejfource dsfes ennemis ejl de dire quefes
Ouvrages ne font pas de lui , & qu’ils peuvent le

prouver ;
j'ai bien entendu dire a Blois que I\4adam^

X)uga^on ii'étoit pas une Oemoifelle L>e Febvre,dç

Paris, mais une Demoifelle Martin , de Langres ,

tlle qui n a jamais été a Langres ; j'ai bien entendis

dire que M. Dorât nètoit pas mort, & qu'on Vavoit

VU dernièrement d Moulins, J'entendrais dire apré^^

fent , & l'on imprimerait qut deux & deux font

cinq,fans m'en étonneraucunement. J'ai vufouventy

dans les Cafés de Paris , dontje cannois parfaite^

ment les Maîtres , defort honnêtes gens mefoutenir,

ydrlant k maperfonne^ qu^ils etùient les intimes amis

du Coufin Jacques ,
demeurant rue Phélypeaux

(ou M. Beffroi de Reigny) ,
qu’ils dînoient fou-

•vent ehez lui ,
qu’ils lui avoient difté une partie

de fes Lupes, & qu’ils lui avoient prêté de l’argent:
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il étoit natif de Marfeille ,

5c qu il en étoit fort#

à quinze ans, 6cc : Et dans le fait y je veuoc

mourirJi jamhisj'avois vu ces vifages^-là y ni chei

moi y ni ailleurs yfijamais ame qui^ vive m^a di^d

une Jyllabe des Lunes ou des Planètes , fi jamais

j*ai mis le pied en Provence Mais pour reve^

^

nir au Vicomte de Touftalnt y il ejl bien trop affairé

pour faire une ligne de mon Journal ; il ejl mon

Cenfeur, nommepar le Gouvernement y depuis l eta~

bliffement de mes Planètes ;
6* les Cenfeurs des Jour-

naux n'en font pas les Auteurs» Mon Cenfeur ejl

un Ecrivain fage y &jefuis unfou ; U n'écrit quû

fur la Politiquey & moisj'écris des Extravagances;

& d'ailleurs il n'y a pas un feul Vers dans mes

Planètes ,
qui ait le moindre rapport aux Gardes-*

Françoifesni aux Suiffes & Grifons, Les Auteurs

des Révolutions de Paris
,
gens de beaucoup de mé-

rite d'ailleurs y n'ont erré que parce qu'ilsfe font

trop preffés d'écrire >• mais du moins y n'ont

pas inventé des abfurdites pitoyables ?

Nota. Depuis que j’ai livré cet Ouvrage à rimprelTion;

on a affiché dans Paris que les Citoyens qui s'étaientfignalés.

à la Baftille, n'avaient qu'àfe préfenter avec des preuves

fupîfantes, chez un des quatre Meffieurs, tel & tel, dont on

n’a indiqué ni les qualités , ni l’adrelTe. Un grand nombre da

perfonnes du Peuple fe font adreffées à moi ,
comme à celui

qui avoir écrit la prife delà Bafiille ; trois Bourgeois s’ÿ,

font encore préfentés ce matin , & m’ont donné la note

dè tout ce qu’ils avoient fait
,
pour que je leur rendiiTe le

fervice de les faire connoître à l’Hôtel-deVille. N ayant

Toulu me charger d’aucun emploi dans aucun Diftiiâ ,Tia
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Sifs OvCupâtions mfîantes, je ne puis (^ue rêcueîllîr les feîtf
qu’on me fournit avec preuves fiiffifantes /& les annoncer
au Public. Mais une multitude de gens av^es de recom-
penfes, s’etant prëfentëe par-tout , fans avoir rien fait
pour la mentcr

, j’aurois cpi manquer au devoir d’honnête
homme, fi je ne iîi’ëto|ç‘ poW^'PAvocat de cqs braves
Citoyens, qui ont plus fait^e tous les autres ^ & qu4leur
modeftie a retenu chez eux

,
pendant que des frëlonsbruyans

ailoient revendiquer le miel des abeilles; En confe'quence ,
on trouvera fucceffivement dans mpn Courrier des Planètes ,
tous les nouveaux traits particuliers que j’apprendrai fur la

Baffille
5 & , rien prêtant ii facile, que d’en faire accroire

dans une eit'CQnjftance fl nafàrdeule^ je crois pouvoir pré-
venir que personne ne rpérire à cet égard plus de confiance

que 1 Ecrivain connu par fes mœurs & par fa probité^ qui
s eft vu plus a meme que perfbnne de juger de la vérité',

en rapprochant tous les faits , & en comparant une multi-
tude de dépofitions les unes avec les autres.— On ne^
vend point de Numéros féparés du Courrier des Planètes ; /
on s abonne en tout temps

, ^ l’on ne peut le faire que
pour l’année entière, ^abonnement pft ‘de dix-^huit livres

pour Paris, franc de port par la Petite-rPofte ; & de vrfzgr-

une livres pour tout le Royaume , idem, franc de port par
îa Pofte. Il paroit un volume de ya pages

, le premier & le

de chaque mois. , ..
*
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DU COUSIN JACQUES

À LOUIS XVI,

.^^ÜGUSTE & cher objet de nos chants douloureux

Sur qui l’Europe entière a maintenant les yeux ;

Mortel fenfible & doux ,
dont rame^bienfai%ite

Eft d’un Peuple opprimé la reflburce conftante ;

Monarque, qu’on révère & qu’on aime encor pluî^

Louis » écoute^mqi !,... de çonfeils fuperfius

Je ne viens point t’offrir l’indifcret étalagé ^

Et prêcher la morale aux oreilles d’un fage,
^

Je veux bien moins encor-, timide adulateur y

T’amorcer de l’appât d’un difcours feduéleur.

Au joug de la grandeur mon efprit indocile ,

Ne fe permit jamais un langage fervile. v

Mais enfin la louange eft un fublime emploi

,

Quand on peut encenfsr un Hero^ dans fon RoL

Jufqu’ici la gaîté „ qui fait mon caraâèi;e ,

Avoit jonché de fleurs ma riante carrière ;

Mais ,
quand autour- de moi tout paroît attrifté ^

Honteux de mes fuccès ,
j’abjure ma gaîté.

Bannis par la trifteffe ^
on, a vu difparoitre ’

Les ris de nos cantons ; ils reviendront peut-être ,,

Ces jours -fi regrettés ,
où du François joyeux

On imitolt par-?tout les plaifirs & les jeux.

Mes frères ! mes amis ! témoin de vos alarmes

Puis-je voir d’un œil fec vos yeux remplis de larni^

H 4
r

/
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Ah î tout François des fiens partage le , danger
'

Lui qui n’en voit aucun qui lui foit etranger.

Concitoyen du monde , il trouve fa Patrie

Par-tout où le Ciel parle à fon ame attendrie ^

Et
, Iqrfque tous les maux fondent fur fon pays^

Il croit fur l’Univers tous les maux réunis.

, Tandis que la licence
, aux loix toujours fatale

y

D’écrits extravagans propage le fcandale

De province en province
, & que l’impunité

AfTure un libre cours à l’Auteur exalté
,

Qui
, fous un nom pompeux donnant fa rêverie ^

,Veut , la férule en main
, régenter la Patrie ;

1-orfque du Papetier les magafms taris

Semblent en s’épuifant féconder les efprits...;

Ne pourrois-]e a mon tour aux Ledleurs de la France

Demander pour ma part ua refte d’indulgeigîe ;

Et
,
placé fur les rangs

, m’expofant à l’affront ,

Faire ici ^ fans rougir , ce que tant d’autres font ?

Déjà de mille Auteurs l’Apollon mercenaire y

A fufpendu fà lyre au comptoir du Libraire ;

Et les derniers venus , imrramrTes premiers y

Pour l’or avec nobîeffe ont troqué les lauriers ;

L’autel de l’intérêt
,
paré de leurs trophées ,

Attefte à l’univers des vertus bien payées.

Mille écrits forcenés
, tour-à-tour publiés ,

Le matin parcourus & le foir oubliés ,

Semblables au torrent dont la pente rapide

Groflît & va fê joindre à la plaine liquide ,

S’accumulent y & vont , ^n fe précipitant

,

Se confondre & fe perdre au gouffre du néant.

Par-tout la calomnie , avec art préfentée

Se voit mife à l’enchère auflî-tôr qu’inventée ;
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£t J de fon fiel vénal diftillant le poifon

Outrage à prix d’argent l’honneur & le raifbn-

Un eflaim foudoyé de plumes infidelles

,

EntalTent dans Paris des monceaux de libelles ; ,

Et l’Ecrivain obfciir qu’a féduit un repas ,

Nous vante ce qu’il fait , & ce qu’il ne fait pas.'

A quel deftin , hélas î chacun doit-il s’attendre ^

Du caprice d’un fat fi chacun doit dépendre ?

Rien n’échappe à fes traits ; vainement la vertu

Cherche à fuir ; il la fuit , & d’un coup imprévu ^

L’atteignant jufqu’au fond de fon modefle afile ,

Souille fon front ferein du venin de fa bile.

Pour un fecret Zoïle il n’eft rien de facré ;

Tout ce que les mortels ont jamais révéré ,

Succombant fous les coups de fa rage impunie 9

Devient l’objet fatal qu’à l’or il facrifie ;

Et , fi Dieu fe rendoit Citoyen de Paris ,

'

Dieu même augmenteroit le nombre des profcrîts.''

Que d’Ouvrages fans goût , didés par la folie

Voit éclore & périr cet inftant d’anarchie !

Quel efprit pénétrant , à travers ce chaos
, ^

Diftingueroit jamais le vrai d’avec le faux ?

L’opinion
, chez nous , varie avec les livres ;

Chez nous tout eft vertige ; & , comme des gens ivres

,

Nous vacillons fans ceffe au gré de nos accès ;

Et l’Europe bientôt verra , chez les François ,

Dieu
, les loix , l’honneur

, tout fe réduire en fyftême-^

Et la clarté du jour devenir un problème.

Je fais qu’il efl pourtant plus d’un Auteur vanté

,

Eloquent par devoir , & non par vanité

,

Philofophe fans fard
, ^qui , ^r notre hémifphère >’

Etendant fon génie
,
a verféh lumièi'e.
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Àdmîl'ateup zélé (îe leurs nobles travaux ,

Mon orgueil voudroit bien les avoir pour rivaux |

Mais
, ’fi je n’atteins pas leurs traces immortelles

l’aurai du moins en eux fu choifir mes modèles.

Ne crois pas que je veuille , inutile, cenfeur. ^

Par un chant orgueilleux aigrilTânt mon ledeur
^

T’adrelTer vaguement
, en fïyle academique ,

Je hais tout froid rimeur
,
qui , d’un ton abjfolu ,

Condamne dans les Vers tout ce qw’il n’a -pas lu 5

Et tout Ecrivain plat qui
, d’un air de grand' homme

Déguifànt par des mots l’ennui dont il m’altomn^ »

Détourne fur autrui , hâbleur fubtil & bas ^

L’étemel ridicule attaché fur lès. pas.

Moi-méme^ en cent paîuphlets impudenjment cauftiques*

Des Rirarol du temps les clameurs faméliques

M’ont eîi vain pourfuivi depuis un luftre entier ;

On peut en voir la preuve encor chez l’Epicier.

Loin d^imiter leur feBe , à nuire toujours prompte ^

De leur talent aifé , loin d’envier la honte ,

J’ai toujours immolé la critique à mon cœur ;

'

.

Et mon efprit, en tout, bien différent du leur*

Abjurant la licence autant que la fatyre

,

N’offre au bon Citoyen que des traits qu’il peut lire.i

Défignés fans aigreur", mes tableaux font permis ;

On s’y voit critiqué niais jamais compromis.

J’ai voulu près de tpi que ma plume empreffée,^ .

Fût l’interprète exad de ma trille penfée.

O mon Roi ! lis & juge. .. . . Un fonge inattendu

Porte encor la terreur dans mon cœur éperdu.

Les fignes effrayans de cent fléaux terribles ,
^

Ont, durant mon fommeil, troublé mes fens paifi,bIe%Bj



(Î2?|

Et. du malheur commun
j
les fmiftres apprêta

I

Pnt fatigué mes yeux des plus fombres portraits;

De lugubres hiboux dans leurs réduits funèbres ,

pnt ajouté leurs cris à l’horreur des ténèbres 5

Et les longs hurleiuens des chiens épouvantés ^

Ont fait pendant trois nuits retentir nos cités.

Eole abandonnant fes.cavernes profondes ,

De la Seine en furie u divifé les ondes ;

he foleil fe mafquant d’un ténébreux contour

N’a formé qu’une nuit de la nuit & du jour ;

Ét la pâle clarté que potre Lune enfante ,

A paru s’entourer d’une orbite fanglante. ...

L’afped attendriffant d’un fpedacle nouveau,

A d’une autre couleur nuancé le tableau ;

Du fein de fes horreurs
, d’une femme éplorée

^

J’ai vu s’offrir à moi l’image révérée. ....

Au courageux accent de fes nobles regrets ,

De la Patrie en deuil j’ai reconnu les traits ;

Et l’air majeft’ueux qui paroit fon langage ^

t)e fotî antique éclat fembloit un dernier gage.

)) Hélas i m’^-t-elle dit
,

je vois tops mes enfant

» Aiguifer leur poignard pour déchirer mes flancs !

w Quelle main téméraire & fourdement aélive

,

» Chaffe au loin le bonheur & la paix fugitive ?

» Quel fouffle parricide a pu dans nos climats
,

» • Semer le germe affreux du trouble & des combats

M Le feu de la difcorde embralant cet Empire ,

î) Mêle fa flamme impure à l’air qu’on y refpire ;

» Par fes progrès honteux l’état anéanti

,

» Dans chaque Citoyen dégénère en parti ;

»-Et la Patrie en proie au mal qui la dévore

j> Ne renaît par inftant que pour mourir encore.

ç yn Roi qui veut avoir fes Sujets pour amis.
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.» Invîtoit à la paix les Ordres réunis ;

» Et, fe croyant par eux ainié comme il les aime y

» Prolongeoit fur eux tous l’ombre du diadème,

» Un Miniftre , du Peuple appui confolateu^

,

» Deffinoit ^pour la France un plan réparateur ;

7> Et
,

Pilote tranquille
,
au fort de la tempête ,

t) Accumuloit encor les lauriers fur fa tête.

» Dieu même fe montroit aux Peuples profternés y

9i Et préfentoit l’olive à leurs yeux étonnés. ....

» Ciel ! quel revers foudain
,

quelle métamorphofe L

» Chaque Ordre féparé l’un à l’autre s’oppofe ;

» Le Soleil fe retire en commençant fon tour y

» Et la nuit reparoît au matin d’un beau jour.

» Portez ailleurs vos pas , féroces Euménides ;

» Tournez fur d’autres Heux vos regards homicides ;

» Agitez loin de moi vos terribles ferpens ;

» La France a bien affez de fes autres tourmens !

» Et toi , fuis ; laiffe là ces fiineftes contrées /

w Où d’appareils fânglans les Mufes entourées ,

» Regrettent dans leur tempk, à l’afpeét des dangers

3> Pour la première fois , des climats étrangers,

» Ici
,
que ferois-tu î La gaîté fémillante ,

» Si profpère autrefois , n’a plus rien qui nous tente,’

» Voir le Berger penfif ,
oubliant fes chanfons y

7> LailTer au gré du fort s’égarer les moutons ;

» Le moufquet dans fes mains remplace la houlette ;

» Sa voix ne répond plus à la voix de Lifette ;

7i Et fon cœur infenfible aux accens de l’amour ,

» N’entend plus les oifeaux des bofquets d’alentour ;

» L’amour lui-même enfin , retournant à Cythère ,

» Va cacher fon effroi dans les bras de fa mère ;

» Et ,1a Beauté
,
pouffant des foupirs fuperflus

,

P Eclate en longs regrets qui n’attendriffent plus jq,
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Frappé de la terreur où mon rêve me plonge j

je me redis cent fois que ce n’eft qu’un vain fonge;

D’un fouvenir fatal mon efprit agité ^ ,

Se porte malgré moi vers la réalité.
^

Quel doit être ton fort , antique Monarchie 9

Que dix fiècles de gloire avoient tant affermie î

Et ces lys , refpeélés de nos fiers ennemis

,

Par la main des François vont-ils être ternis ?

O Louis I 6 mon Roi î quelle eft ta deflinée î

Vois-tu la France en pleurs ,
au meurtre abandonnée à

Vois-tu dans tes Etats , la fainte humanité ,

Implorer fans fuccès tout un Peuple irrité ?

Vois-tu , de nos aïeux , les horreurs du carnage y

Sans pudeur & fans firein profanant l’héritage ,

Au milieu des François s’entr’égorgeant pour toi
,[

Etouffer dans leur cœur leur Patrie & leur Roi ?

JEt ce Peuple
,

privé du foutien qu’il efpère

,

Expirer fous le glaive en te nommant fon Pere ?

Entends-tu ces clameurs , l’accent du défefpoii:

A la longue enfanté par l’abus du pouvoir î

Et ces François ,
jadis fi glorieux de l’être >

Maudire , en frémiflant , leur Pays & leur Maître %

Quoi î le tigre en furie épargne fè^ enfans ,

Et les tiens tomberoient fous le fér des tyrans ?

Quoi ! fous un Prince humain qui fait verfer des larmes >

Le deuil & le carnage auroient encor des charmes i

Quoi ! le fàng couleroit fous les loix de Louis ?

On verroit fous ton nom ravager ton Pays ?

Ce nom cher à nos cœurs fut toujours moins en Francq.

Le garant du pouvoir que de la bienfaifance.

Ah ! préviens ces fureurs & ces jours de trépas^

Que des regrets tardifs ne répareront pas 5

eja eft temps eocor j le roernent eft propice,
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Peut-être un jour de plus finit le facrifîceo

Dis un mot ; tout alors rentre dans le devoir ;

Et pour tout appaifer
, tu n’as qu’à le vouloir. . .

,
Mais^ tu l’as dit ce mOt.. quelbruit foudàin

î qu’entend-je f

Ta bouche a prononce 5 tout fe calme ; tout chànge.,ci

Ta voix douce & paifible a péne'tre nos féns ,

Organe du bonheur î docile à tes accéns ,

La Nation vers roi fe prefTe & fe raflemble 5

Les Ordres cônfcwdus délibèrent enfemble :

Il’Ariftoc^ate enfin fe tait devant fon Roi ;

Louis f ce grand ouvtâge éifoit bien fait pour toi î

Tout và donc refleurir ! de'jà dans la Nature ,

Tout prênd un- nouvel être. .

.

Ah ! fi l’amitié pure

Confolide ces nœuds 5 quel Peuplé aura jamais

ta folle ambition d’égalér les François ?

f , \ . V • •• ^
.

Mais garde-toi fur-tout de ces tfmîs perfides ,

Qu’un Roi crédule & bon choifit fouvent pour guides ^

De ces Grands é petits, flatteurs ambitieux.

Qui paroiflent t’aimer , & n’aiment jamais qu’eux.

De l’Empire François confiilté les annales ;

Qu’y verras-tu ? *par-toUt des brigues féodales

Par d’odieux projets ménagés avec art

,

Entre nous &. nos Rois élever un rempart ;

Par-tout dés favoris l’ambition çtuelîe ,

Auprès du Souverain placée en fentinelle

Du trône baflement interdire l’accès ,

Que l’amour en tout temps doit ouvrir aux François /

^ar-tout enfin ,
par-tout leur orgueil vil & traître ,

Déchirer à la fois ^ carefTer leur Maître
,

Âbaifler un rival en le préconifant

,

Et parler pour le Peuple en le tyrannifant/

de l’opprimé ; proçeâewrs fanguinaires j
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Pdfmànt pour fon bonheur des vœux imaginaires 5-

ïu les vois tour-à-tour fermes , fouples , adroits ^

Affoiblir le Monarque en appuyant fes droits ,

Tendre au Citoyen pauvre une main lecourable , ^

Quand fautre appefàhtit le fardeau qui faceable j

Le vexer davantage en calmant fes terreurs
,

Et redoubler lès itiau» en elTuyanc fes pleurs.

Là , fur la foi du Ciel , d’iUuitres Kypocriteâ

î)’un Peuple d’i^orans fe font des profélites.

S’environnant toujours des de'crets éternels ,

Êt defpotes bautains jufqu’au pied deS autels >

Epouvantant les Rois du feul mot d’anathême ^

Liant du même noeud la mitre au diadème
,

Tu les vois à leur char traîner les Potentats ^

L’Evangile à là main ^
envahir des Etats ;

Sous le joug de la Croix humiliant leur tête ^

Des honneurs & des rangs briguer toujours le faîte ^

Sceller leur cruauté du nom d’un Dieu de paix /
Ét du (àng de l’Agneau cimenter des forfaits.

'
^

Voilà pourtant les faits que t’ofïrîfa fHiftoire \

Èt fl , dans notre liècle
,
héfitant à les croire ,

Le Leéleur confondu n’ofe y porter, les yeux
,

Qui donc , d^ les citer
,
peut n’être pas honteux f

Aujourd’hui ralTurés par la Philofophie ,

Nous ne redoutons rien de l’Ariftocfatie ^

Nous favons qu’il exifte , en ces temps plus heureux ^

Des Courtifans loyaux & des Grands vertueux j ^

Nous favons qu’il exifte au fein du fandluaire

Des Pontifes , l’honneur du faCré miniftère ,

Et des prêtres zélés
,
qui d’un bras libre & fûr

^ ^

Offrent à l’Eternel un encens toujours pur. . .

.

Mais
j h d’un zèle fiux on étoit dupe encore

^
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S’il te rendoic fufpeâ/un Peuple qui t’adote.^^

Louis ,
ne le crois pas ? Louis , garde-toi bierï

De foupçônner jamais des cœurs dignes du tien.

Le François te chérit ; je le lens par' moi-même ;

Il prouve â chaque pas , à quel excès il t’aime.

GémilTant fous le faix , il fe tait , il attend ;

De la plainte il redoute , il diffère l’inftant ?

Et , dans ces temps de crife
, avant que la Patrie ’

Vît jour à fe tirer de fa longue agonie ,

En tremblant pour lui-même ^ il penfoit à fon Roi ,

Et fon dernier foupir auroit été poi^r toi.

Qu’a-t-il donc fait, ce Peuple ? on l’écrafe
, on l’abîme}

D’ofer enfin fe plaindre , on veut lui faire un crime !

Le dirai-je? ah ! Louis I fon crime eft d’avoir faim >

Et d’aller jufqu’à toi redemander SON PAIN,

Son crime eft de vouloir pénétrer jufqu’au trône ,
•

D’écarter loin de toi , l’erreur qui t’environne ; ,

Son crime eft de t’aimer & de fe croire heureux ^

S’il tire le rideau qui te cache à fes yeux î . . . .

.

Louis î voilà fon crime. ... Il te cherche, il t’appelle

}

Il follrcite en pleurs ta bonté paternelle ;

Il ne veut plus enfin
, femer fans recueillir ;

Et , las de végéter, il veut vivre ou mourir.

Oui
,

dût-il fur lui-même augmenter ta puiffance

Dût l’Europe
,
à regret , voir un defpote en France y

Il aime mieux fervir un defpote adoré.

Qu’un Peuple de tyrans le foulant à leur gré.

Peut-il donc étouffer le cri de la Nature.

Peut- il , de fa famille , appaifer le murmure ?

Quand fes forces , l’appui d’infortunés enfana ,

S’épuifent en travaux toujours infuffifàns

Et quand fur leur berceau tous les maux yiennnent fondrd

Pçmr elTuyer leurs pleurs , qu’a-t-iLà leur répondre ?

Périffant
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PérifTant de befoin , s’ils demandent pourquoi.

Qui les a réduits-la^ dira-t-il : C’EST LE Roi ?

Il meconnoîtroit donc , Louis , ton caraûère ,

Lui qui
,
de lès enfans , n’eft que le fécond père

,

Lui qui
, devant leurs yeux te peignant jufte & bon ,

Leur apprit
,
en nailTant

, à bégayer ton nom î

i

Louis ! c’en efl: aflez ^ pardonne à ma tendrelTe ;

Quand tôut fait éclater fes tranfports d’allégrelTe ,

D’ofer aux chants publics , mêler mes foibles chants
,

Et d’ajouter me pleurs aux pleurs de tes enfans, ./

Je reprends mes travaux ; ma gaieté fe ranime 5

Tout revit pas tes foins ;J*innoeence viâime

Retrouve fon vengeur ; le coupable frémit

,

Le Grand redevient homme , & la France applaudit.'

»
Ç'

I
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ADDITIONS.
E N D A N T l’imprefiion de ce volume , il a

• paru dans Paris une affiche
,
où il eft énoncé que

ceux qui ont contribué à la prife de la Bajlille ,

font MM. TEL , TEL & TEL ; & OH nomme
plufieurs perfonnes

, auxquelles je ne contefle

point leur gloire ; mais on paffie fous filence

plufieurs autres citoyens, que cet oubli ne peut
qu’aliarmer & décourager. Encore une fois ( &
je ne puis trop le répéter

) , encore une fois

perfonne ne peut mieux favoir les détails de
la prife de la Baftille

,
que celui qui a écouté

de fang-froid cinq cents Citoyens fun après

Tautre, qui a obfervé à loifir leurphyfionomie,
leur langage & leur ton , qui a comparé fans

enthoufiafme les rapports difierens qu’on lui a
faits , ^<5c qui a pu tirer de tous ces divers récits

la vérité pure & fimple. D’ailleurs , ceux qui
ont été à la Ville

, y ont été pour réclamer une
récompenfe , parce que c’efl le feul endroit où
l’on puifie la réclamer. ; 6c ceux qui font venus
chez moi , n’ont prétendu qu’à l’honneur d’être

connus pour avoir donné des preuves de leur

patriotifme ; enfuitela multitude des Citoyens de
tout état , affluant foir 6c matin à l’Hotel-de-

Ville , occafionne néceffiairement une efpèce de
confufion , qui ne laiffe pas au Comité toute la

liberté d’efprit nécelfaire pour difcerner impartia-

lement le vrai d’avec le faux ; c’efl: ce qui n’arrive

pas chez un fimple particulier
, qui ne connoilïant

aucun de ceux qu’il entend, n’a aucun intérêt

à foire plus v^oir l’un que l’autre , 6c qui

,

I
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Ji étant pas plus qu eux
, ne peut les ensaeer

par aucun motif a trahir la vérité.
Dans ces temps de troubles

, où la liberté doit
naturellement dégénérer en licence

, Ôc la licence
en defpotifme de la part de chaque Citoyen

,
1 anarchie s etend jufqu’aux récompenlés qu’on
accorde aux patriotes ; & cet abus ell indif-
penfable. On imprime une multitude de chofes
dilparates

, qu un Auteur ligne d’un nom em—
priante pour les faire valoir; les chanfons meùie
qu on débité dans les rues

, fourmillent de fauffe-
tes; mais 1 Auteur a cru dire vrai

, parce qu’il
a cru qu’on Iiù avoit dit vrai

, & qu’il ne répète
que ce qu on lui a dit. Cela n’empêche pas que
le menfonge ne circule parmi le Peuple

, que
les rapports inventés ne prévalent dans fon
elpnt

, Sc que la première imprehlon une
lois faite, il ne foit extrêmement difficile de
la détruire.

« > puifque j’ai commencé
a offrir mes fervices à mes, concitoyens, je dois
continuer. Par les détails que j’ai fus depuis peu,.
J ai reconnu clairement que la prife de la Baffille
n avoit pas été l’ouvrage de deux heures, comme
je 1 avois dit d’abord

, mais de fept bonnes heu-
res, au moins. Le fort de l’adion

,
j’en conviens,

s^elt palTé vers le foir ; mais
, quand les Gardes-

Françoifes & les Bourgeois font partis de la Grève
pour aller à la Baffille, il y avoit déjà quatre ou
cinq heures que d autres Bourgeois attaquoient
cette Fortereflfe

, & qu’ils diminuoient par leur
aéliyité

, le courage, les forces & les munitions
de 1 ennemi. Ils étoient en très-petit nombre ,
fans le renfort que le fleur Hulin leur amena

, ils

auroient tous péri ; mais c’efl une ràifon de plus

,

ce me femble
, pour faire hommage à leur

bravoure & à leur intrépidité.

Iz
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Un de ceux qui ont le plus contribué à mettre

tout en train . æ', eft le fieur Alexis-Pierre Bertin/

âgé de vingt ans
,

fils du fieur Bertin
,
Marchand

Epicier, tue de Charenton ,
fauxbourg St. An-

toine. Ce jeune homme a fait peur - être plus

dans la journée du 14 Juillet que la plupart de
ceux qui s’y font fignalés. C’eft lui

, qui dès le

matin Te mit à la tête d’un très-grand nombre
de Citoyens de fon Diftriâ: ,

les anima tous par

fes difeours 6c' par fon exemple, 6c leur com-
muniqua le zèle dont il étoit animé.

C’ell lui
,
qui

,
fur les dix heures 6c demie du

matin , commanda un détachement 6c marcha à

la Baflille
,
ayant avec lui un fifre 6c deux tam-

bours ; un Diftrid: le vit palfer avec fon déta-

chement, l’applaudit beaucoup 6c tourna fes pas

d’un autre côté. 11 faifoit figne de le fuivre à

(a) On trouvera dans le Courrier des Flanetés, d’au-

tres traits de vaillance avec des anecdotes encore inconnues

fur la prife de la Bafiille , & les noms d’autres Citoyens ,

qui ne peuvent pargjkre dans ce volume ; on y trouvera

aiiiîi (dans les^diffèrens Numéros, qui paroîtront fuccefli-

vement) une^ motion du fieur Voilant, pour occuper

les om^'iers qui n’ont pas d’ouvrage ; une autre motion du
mêmè fur les courtifànnes de la Capitale ; une autre de

Madame Moitte , époufe de célèbre Sculpteur de ce nom

,

i(qui vient de fe faire tant d’honneur au Salon du Louvre ,

par fa Statue de Cafüni ). Madame Moitte
,
jeune & jolie,

& encore plus vertueufe
,
relève des talens utiles & agréa-

bles par une ame vraiment généreufe & patriotique ; on
verra par la motion , qu’une femme peut concevoir de

grandes idées & les réalifcr. On trouvera aulîi dans le

Courrier des Planètes
, les Complimensdemandés à l’Auteur

par les Dames du Marché S. Martin , & prononcés par, un
de leurs enfans au Roi , à M. le Duc d’Orléans & à M.
Necker. Le meme Courrier contiendra encore une infinité

d’anecdotes relatives aux circonflances.

f
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) tjne infinité de Citoyens, qui crioîent Bravo i

de ne le fuivoient pas.

C’efi: lui ,
qui fit monter fes hommes fur le

parapet tenant au Gouvernement
,
pour abattre

le petit pont , & qui fit abattre la porte à coups

de haches ; il y avoir alors parmi les combattans ,

quatorze ou quinze fufils tout au plus.

^ C’efi lui
,
qui mit la pointe de fon épée fur la

poitrine d’une Sentinelle Invalide jufqu’à ce
qu’il eût fu de lui s’il étoit un traître ,

ou non,

C’efi lui, qui , étant monté dans le logement du
Gouverneur

,
& n’y trouvant aucune arrne , s’eft*

tranlporté au deuxièpae pont avec fa troupe , eu
fiiifant figneà ceux qui étoiept fur la Fortereffe

de venir ouvrir les portes ; & leur réponfe fut de
faire feu fur eux par des embrafures ou meur-
trières. On alla dire à fa mère qu’il venoit d’être'

tué ; cette femme défefpérée fupplioît fes voifins

de lui rapporter fon fiis ,
mort

,
pour lui rendre

les derniers devoirs. Il crut devoir fe rendre chez

fa mère pour fen diîTuader ; on voulut l’y garder

,

mais il eut le fecret de s’échapper 6c de retourner

au fiége y avec plus d’ardeur qu’auparavant. •

C’ell lui
, qui s’empara de deux drapeaux de

la Baltille , qu’il garda feul pendant l’aélion ,

malgré leur pefanteur
,

6c qu’il fit enfuite porter

à Sainte Marguerite
, fa paroi fie.

C’efi: encore lui, qui ordonna à fes foldats de
foncer les magafins (a) de l’Arfenal ,

oii l’on

(a) Nota. L’Auteur n’avoit pu jufqu’à prèfent raconter

que ce qui s’ètoit paffé à la Baftille de la part des afîiè-

geans ; mais ayant fu de nouveaux détails très-incérelTans ,

fur le même fujet de la part des affiégés, il les publiera

dans un Supplément à cette Hiftoire , qui fera inféré dans

les Planètes ; & l’on vendra féparément le Numéro qui

r
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iCrouva des munitions ,
que Ton porta au liège I

il aida même à cette opération dangereule ,

malgré les \trahifons multipliées du Gouverneur
qui en faifoient préfager d’autres.

C’ell lui enfin , qui fit de fon propre mouve-
ment chanter le Te Deum à Sainte Marguerite

,

&qui monta au clocher pour y avertir les Son-
neurs ; M. le Curé étoit absent ; mais les Prêtres

s’y rendirent.

Je pafle fur bien des détails intérefifans ; mais
le peu que j’ai dit fufïit affurément pour faire

décerner à ce jeune-homme , aulTi modefte que
valeureux ,

une partie des honneurs qu’on a
décernés aux autres.

en fera mention , au Bureau général de la Soufcription >

rue Phélypeaux
, N°. 36 ,

pourjes perfonnes qui n’auront-

pas foufcric.

F 1 N.










